COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 30 OCTOBRE 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


HÉLIOCHROMIE. — Communication de M. E. Cuevreuz relative à la Note de 
M. Niepce de Saint-Victor sur les noirs produits en photographie. 


« La Note de M. Niepce de Saint-Victor, insérée dans le dernier Compte 
rendu, a été rédigée à mon invitation, désireux que j'étais de savoir si les 
NOIRS pourraient étre produits par des radiations de couleurs complémentaires 
tombant successivement sur une méme surface sensible. 

» Le résultat de l’expérience a été conforme au principe du mélange des 
couleurs, dont la généralité est si grande aujourd’hui au point de vue de 
application. 

» Le résumé suivant en est la preuve. 

» À. TEINTURE. 

» Dans la teinture en bain, comme dans la teinture par impression, le Noïr, 
ou l'OMBRE, peut étre produit par le mélange des couleurs complémentaires. 

» Si les matières colorées complémentaires sont convenablement intenses, 
le noir est produit; dans le cas contraire, elles donnent le £run et même 
le gris. 

» Par exemple, récemment on a teint une toile avec une matière colo- 
rante nouvelle de couleur orangée, et quelques personnes ont vu avec 
étonnement que des dessins bleus imprimés sur la toile ont donné des des- 
sins noirs. 

» Fait remarquable. — Si l'on veut qu’une surface teintée très-légèrement 
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d’une couleur franche simple, rouge, jaune, bleue, ou d’une couleur 
hinaire, orangée, verte, violette, paraisse blanche, il suffira d'ajouter en 
proportion convenable de la teinte complémentaire pour neutraliser celle 
de la surface, par la raison que, comme couleur, une surface légèrement 
teintée de gris est jugée moins colorée que celle qui parait d’une teinte dont on 
peut nommer la couleur simple ou binaire. 

» Conséquence. -— Aiusi, à la neutralisation des couleurs par les complé- 
mentaires se rattachent des procédés pour faire le noir, ou pour faire dispa- 
raître des couleurs légères qui teintent des surfaces qu'on veut avoir 
blanches. 


» B. EN PEINTURE. 

» Le principe du mélange des couleurs est applicable à tous les genres de 
peinture. 

» Il est surtout précieux à observer pour ombrer des tons légers, et des 
couleurs claires, comme le jaune. On sait généralement que les malières 
noires employées en peinture se comportent généralement comme un bleu 
foncé; de là une grande difficulté lorsqu'il s’agit d’ombrer le jaune, par 
exemple celui de la jonquille, car on produit alors des ombres vertes d’un 
effet désagréable, surtout dans la peinture à l’aquarelle. La difficulté dis- 
parait en faisant les ombres avec le violet, complémentaire du jaune. 

» Du reste, on peut voir au musée de Versailles le tableau de Léda, de 
M. Galimard, où les ombres, m'a dit cet honorable artiste, ont été faites 
par l’emploi des couleurs complémentaires. | 


» C. FABRICATION DES TAPISSERIES, DES TAPIS, DES CHALES, ETC. 

» Je renvoie à mon Rapport sur les tapisseries et les tapis des manufactures 
nalionales (1), en faisant remarquer que c'est surtout du fréquent emploi 
de ce principe dans la pratique qu’on peut espérer un véritable progrès 
dans la fabrication de ces tissus, au point de vue de la simplification du 
procédé et de l’économie du temps. 


» D. COLORATIONS PRODUITES PAR LA VOIE SÈCHE. 

» Le principe du mélange des couleurs est applicable à tous les cas où 
une couleur apparaissant dans des verres, des terres cuites, etc., est le pro- 
duit de différentes matières colorantes qui semblent n'avoir pas d'action 
mutuelle, parce que la couleur qu’elles donnent est le résultat du mélange 


des couleurs qu’elles cussent donné respectivement si elles avaient été 
employées séparément. 


(1) Imprimerie impériale, 1854, p. 70, alinéa 159,..., 164, etc. 
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» Ce principe a été appliqué avec un vrai succès par M. Tessier-Lamothe, 


dans les dessins vitrifiés sur glace qui ont été présentés à l’Académie par 
M. Regnault. 


L'application du principe du mélange des couleurs se présente fréquem- 
ment dans la recherche de la coloration des êtres vivants. Si je suis loin 
de prétendre que toutes les couleurs noires, brunes, grises qu'ils nous pré- 
sentent résultent du mélange des couleurs complémentaires, je ne doute pas 
qu'un grand nombre aient cette origine, et je rappellerai pour preuve nn 
des cas certainement les plus remarquables, que j'ai soumis à l’Académie il 
y a une dizaine d’années. Il s’agit de la zone brune que présentent les feuilles 
du géranium. Cette zone brune, sur le fond vert, parait rougeâtre par l'effet 
du contraste; mais découpez-la, et vous verrez qu’elle n’est plus rouge sur 
un fond blanc. Enfin, mettez-la sous un pli de papier blanc et pressez le pli 
avec l’ongle, afin de déchirer les cellules végétales, et le papier sera coloré 
en rouge violet et en vert jaune. C'était donc ces couleurs complémentaires, 
vues d’une manière indistincte, qui présentaient la couleur brune de la 
zone. Cette conclusion est vérifiée par l'observation microscopique et 
par un traitement alcoolique des feuilles. 

Certes, le fait de la reproduction des noirs en photographie, tel que 
Pa observé M. Niepce de Saint-Victor, est remarquable. Comment la 
science doit-elle l’envisager ? J'avoue que je n'ai pas d'opinion arrêtée, si 
ce n’est sur le mode des recherches qu’il faudrait entreprendre pour éliminer 
toutes les causes d’effets qui peuvent être étrangères à celle du phénomene 
observé par M. Niepce. 

Par exemple, je chercherais les effets de chacune des radiations rouges, 
jaunes et bleues du spectre solaire, puis ceux des radiations orangées, 
vertes et violettes. 

» Je chercherais s’il existe des différences entre les orangés, les verts et 
violets produits par ces dernières radiations, et les orangés, les verts et les 
violets produits pas les radiations rouges et jaunes, jaunes et bleues, bleues 
et Res du spectre. . 

» Si cette dernière recherche me donnait de l’ora ngé, du vert, du violet, 
comme on peut en obtenir par le mélange des radiations rouges, jaunes et 
bleues, je rechercherais ultérieurement si des noirs matériels de la nature 
ou de Part ne résulteraient pas de la réflexion de rayons de couleurs, 
complémentaires qui, au lieu d’agir comme lumière blanche sur la rene 
ainsi que le font les radiations Mn pete complémentaires du spectre 
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quand on les réunit, produiraient du noir, du brun ou du gris sur la matière 
sensible du photographe, à l'instar du mélange des matières colorées de 
couleurs complémentaires que l’on mêle en teinture, en peinture, etc. (1). 

» Quoi qu’il en soit, lorsque je m'élève, dans l’étude des propriétés orga- 
noleptiques, aux considérations les plus générales, ce qui me frappe, en 
réfléchissant aux phénomènes de la vision des couleurs, c’est la neutralisa- 
tion de la couleur proprement dite, soit que des radiations colorées com- 
plémentaires produisent par leur réunion des radiations blanches, soit que 
des matières colorées de couleurs complémentaires produisent par leur 
mélange du noir, du brun ou du gris. 

» Les exemples les plus simples que la physique nous offre de phéno- 
mènes de neutralisation sont ceux des deux forces électriques et des deux 
forces magnétiques ; — je dis ces deux dernières corrélatives comme les deux 
premières. | 

» Des exemples plus complexes de neutralisation, du ressort de la chimie, 
appartiennent aux corps composés appelés AGIDES et ALCALIS, et aux Corps 
simples appelés GOMBURANTS et COMBUSTIBLES. Ces phénomènes, envisagés au 
point de vue le plus élevé de leur cause prochaine, sont ramenés à l’affinité 
mutuelle de deux corps que l’on particularise en distinguant les deux ac- 
tivités dans les corps composés par les mots ACIDITÉ et ALCALINITÉ, et dans 
les corps simples par les mots COMBURANTIBILITÉ et COMBUSTIBILITÉ; et la 
neutralisation chimique, à ce point de vue, n’est pas autre chose que la per- 
sistance de la combinaison de deux corps, l’un ACIDE et l’autre ALCALIN, ou 
l’uû COMBURANT et l’autre COMBUSTIBLE, en présence d’un autre corps appelé 
réactif, qui aurait de l'affinité pour un des deux corps de la combinaison 
que l’on qualifie de neutre, précisément parce qu'elle résiste à l’affinité 
divellente du réactif. 

» De ce point de vue élevé, la neutralisation me paraît du plus vif intérét, 
non-seulement à cause des nombreux phénomènes connus qui s’y rattachent, 
mais encore à cause de nombreux phénomènes qui me paraissent devoir s'y 
rattacher, et ceux-ci appartiennent à l'étude des êtres vivants. 

RIRE TAN NES 
(1) Dans l’état actuel de nos connaissances, je me garderai bien d'expliquer pourquoi des 
couleurs matérielles donnent le noir ou le gris par leur mélange, et non le blanc. Cependant, 


j'ai observé que dans des expériences assez nombreuses la réunion des radiations de cou- 
leurs complémentaires séparées par la polarisation, le mélange correspondait, nom à une 


ve RS re |: a à | SE : 

lumière blanche d’un éclat comparable à l'intensité des lumières colorées, mais À une lumière 
al ie W à ire ve TD : ’ 

blanche affaiblie, c’est-à-dire, en traduisant ces effets en matières colorées, c'était du blanc 

plus du noir. 
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» Dans le Compte rendu prochain, je reviendrai sur la newtralisation ainsi 
envisagée, à propos de réflexions qui m'ont été suggérées par les Notes de 
M. Velpeau et de M. Serres qui font partie de ce Compte rendu. Je n'ai eu 
ces Notes imprimées que trop tardivement pour reproduire maintenant les 
observations qu’elles ont provoquées de ma part dans la séance de lundi 
dernier, 30 d'octobre. En remettant mes réflexions au Compte rendu 
de la séance du 6 de novembre, je reproduirai fidèlement le sens de mes 
réflexions, maïs je profiterai du temps pour les présenter avec plus de 
méthode .» | 


OPTIQUE. — Sur un cas de polarisation non encore signalé; par M. Banner. 


« Si l’on fait tomber perpendiculairement un rayon de lumière non po- 
larisée sur une plaque biréfringente taillée parallèlement à l’axe, il est évi- 
dent que celui des deux faisceaux qui répondra à l’indice de réfraction le 
plus grand sera réfléchi en plus grande abondance que celui qui a lindice 
moindre. ‘La lumière réfléchie sera donc partiellement polarisée. Si n est 
l'indice de réfraction, on sait que dans la réflexion normale la lumière ré- 
En. Pour le spath d'Islande (raie E), on a 
n = 1,66360 pour la lumière polarisée suivant l’axe de double réfraction, et 
nt = 1,48866 pour le rayon extraordinaire. Le calcul donne 0,236 pour la 
proportion de lumière polarisée contenue dans le rayon réfléchi par la 
plaque. Il y a donc en outre 0,764 de lumière neutre, savoir : 0,382 de 
lumière polarisée dans un sens, et 0,382 de lumière polarisée à angle droit. 

» Avec le nitrate de soude, on a n —=1,586 et n= 1,336, et pour la 
proportion de lumière polarisée dans le rayon réfléchi 0,426 de la lumière 
totale réfléchie. 

» La proportion est sensiblement la même dans la lumiére réfléchie à la 
fois par les deux surfaces de la plaque; elle est beaucoup moindre dans la 
lumière plus abondante qui traverse. Tous les polariscopes font facilement 
reconnaître cette polarisation, produite dans ce cas par des réflexions nor- 
males, contrairement à la polarisation ordinaire qui s’opère avec des inci- 
dences obliques. » 


fléchie a pour expression 


M. Le Secréraire PERPÉTUEL fait hommage à l’Académie, au nom de l’au- 
teur, M. Forbes, d’un. Mémoire ayant pour titre : « Recherches expérimen- 
tales sur les lois de transmission de la chaleur dans les barres ». 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie, dans sa séance du 27 mars dernier, avait nommé par la voie 
du scrutin la Commission chargée de décerner le grand prix des Sciences 
physiques (question concernant les travaux d’ostéographie pouvant contri- 
buer à l'avancement de la paléontologie française). M. Mizxe Epwanps, qui 
faisait partie de cette Commission, demande à y être remplacé par un nou- 
veau Membre. Sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, l'Académie 
décide que M. pe QuaTrerAGEs, qui, dans le scrutin d’où est sortie cette Com- 
mission, avait obtenu le plus de voix après les cinq Membres élus, y rempla- 
cera M. Milne Edwards. 


La Commission, en conséquence, restera composée comme il suit : 
MM. d’Archiac, Élie de Beaumont, Daubrée, de Verneuil, de Quatrefages. 


MÉTALLURGIE. — Note sur les transformations et modificitions que subissent 
| en métallurgie les étais allotropiques du fer ; par RE. »e Crzaxcourr. 


o ° 
{Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Regnault, Fremy.) 


« Les réactifs usuels de la métallurgie, tels que le carbone, les éléments 
de l'air et le silicium , présentent isolément, ou dans leurs combinaisons 
actives, des poids atomiques qui sont dans un rapport très-simple avec 
ceux des deux fers. Ces poids atomiques sont pour l'azote 14, pour le sili- 
cium 28, pour l’oxyde de carbone 14, ceux des deux fers étant 28 et 56. 
Cette relation, très-remarquable, permet de concevoir pour ces corps un 
mode d’action spécial, qui s'établit au moyen d'un synchronisme des vibra- 
tions moléculaires. La quantité pondérable des réactifs absorbés par le fer 
dans de pareilles conditions devient presque indifférente et peut aussi res- 
ter toujours variable. 

» D'une maniere plus générale, les corps qui interviennent dans la mé- 
tallurgie du fer, sans donner lieu à des combinaisons en proportions défi- 
nies, paraissent provoquer la formation progressive et continue de l’état ailo- 
tropique du fer ou du mélange de ces états dont l’atomicité est la même que 
celle du réactif, J'emploie ici le mot atomicité pour exprimer simplement les 
faits suivants : les corps qui se combinent avec un seul atome d'oxygène, 
comme SATA EE et l'oxyde de carbone, portent a ferrosum; ceux 
qui se combinent avec % atomes d'oxygène ou “en nombre impai 
comme le phosphore, l’arsenic et lo _. au Pan, 
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léable, puis, par prolongation de leur action, au ferricum, fer brûlé; ceux- 
qui se combinent avec 2 atomes d'oxygène, comme le carbone, le sili- 
cium, le titane et le tantale, portent à l'acier. C’est ainsi que ces différents 
corps se retrouvent unis en proportions variables dans les produits dont 
l’atomicitécorrespond à celle qui leur est propre. Il y_a lieu, toutefois, 
d’observersque, pour les réactifs qui présentent dans leurs combinaisons 
plusieurs états d’atomicité différente, comme le carbone et le soufre, on 
doit tenir compte de l’atomicité avec laquelle ils interviennent dans les 
réactions. Les relations qui précèdent ont été déjà signalées par M. de 
Chancourtois, comme conséquence de la théorie des équivalents numé- 
riques. 

» La chaleur agit absolument de la même maniere que les réactifs pro- 
prement dits. Les températures basses tendent à déterminer la formation 
du ferrosum, fonte blanche, avec d’autant plus de force qu’elles sont plus 
basses et appliquées à l’aide d’un refroidissement plus brusque. Les tem- 
pératures élevées, comme le blanc soudant, portent à la formation du fer- 
ricum étirable ; les températures plus élevées, à celle du ferricum brülé. 
Les températures propres aux divers mélanges des deux états peuvent se 
déduire par une simple proportion de la connaissance du rapport des 
deux fers dans les produits : l’acier correspond au rouge qui se manifeste 
quand la combustion dans les appareils permet la formation de l’oxyde de 
carbone. 

» Certains faits semblent prouver que l’action de la chaleur seule, suffi- 
samment prolongée, peut suffire pour faire accomplir au fer les passages 
aux différents états; mais l’emploi des réactifs restera toujours nécessaire 
en métallurgie pour abréger la durée des opérations, condition indispen- 
sable de tout travail économique. 

» Les combinaisons à proportions définies fournissent les états vraiment 
stables : les types. La chaleur et les réactifs, qui n'arrivent pas à produire 
des combinaisons définies, ne déterminent que des variations de ces types, 
d'autant plus sommaires et plus instables qu'elles s'éloignent davantage du 
type initial formé dans le minerai. Toutefois, dans la marche ascendante de 
la chaleur et dans le mouvement du ferrosum vers le ferricum, les trans- 
formations sont plus faciles à obtenir, et jouissent d’une stabilité plus 
grande que dans le mouvement et la marche inverse. Ce sens de mouve- 
ment est d’ailleurs reconnaissable dans les propriétés chimiques des oxydes 
de fer. | 


» Les mélanges des différents états du fer jouissent chacun d’un carac- 
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tére spécial, et correspondent à un maximum d’une qualité déterminée que 
je ferai connaître. Pour obtenir le maximum de stabilité et, par suite, de 
qualité d’un produit quelconque, il est nécessaire de conserver dans toutes 
les manipulations une concordance parfaite entre l’état du fer dans les mi- 
nerais, les températures, les réactifs et l'état qu’on s’efforce d'obtenir dans 
le produit. Le manque de stabilité provient d’un Me ES 
semblable à celui que nous offre le soufre cristallisé à chaud, lorsqu'on le 
conservelongtemps à froid. ; F1] Mae. 

» Il me reste à indiquer quelques applications des principes qui pre- 
cédent ; on jugera si elles peuvent être considérées comme autant de véri- 
fications. 

» Action des différents corps dans la cémentation. — Dans toute discussion 
sur la cémentation, il est indispensable de connaitre et de préciser la nature 
exacte du fer soumis à l'opération. Je rappelle que l'acier contient les deux 
fers dans le rapport de leurs atomes, et qu’il n’est définitivement formé, 
avec toutes ses propriétés, que si la proportion constituante de ferrosum 
est ratmenée à l’état qui correspond à la fonte blanche. C’est là le but de la 
cémentation ou des opérations équivalentes. 

» Le fer d’origine ferricum ne peut, en vertu de sa propriété fondamen- 
tale, être ramené partiellement à l’état de ferrosum stable par l’action de 
l’oxyde de carbone, telle qu’elle se produit dans les opérations ordinaires; 
ce fer ne peut, par suite, fournir d’acier susceptible d'emploi. Au contraire, 
le fer contenant du ferrosum d’origine en proportion convenable, c’est-à- 
dire provenant de minerais aciéreux, peut être ramené facilement à l’état 
d'acier par l’action de l’oxyde de carbone seul, qui donne au ferrosum les 
propriétés qu’il possède dans la fonte blanche, 

» Si le fer est exclusivement formé de ferrosum d’origine, l'oxyde de 
carbone, par une action prolongée, peut le faire passer complétement à 
l’état de fonte blanche. Lorsqu'on cémente un pareil fer, mais dans ce cas 
seulement, les corps de la classe du phosphore, et même l'azote, peuvent 
avoir un rôle vraiment utile pour maintenir une partie du fer à l’état de 
ferricum toujours moins stabie et moins caractérisé que si ce fer était d’ori- 
gine directe. La fonte blanche cémentée dans du peroxyde de fer, en pré- 
sence des éléments de l'air, donne un produit malléable, ferricum instable; 
cette propriété a trouvé une application pratique, mais les produits qu’on 
obtient ainsi sont toujours cassants, parce qu'ils conservent en partie leur 
caractère d’origine. 

» Les cyanures sont formés de deux éléments, carbone et azote, dont 
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chacun porte le fer à un des états qu’il faut constituer dans l'acier; leur 
action en général est donc favorable. Ils peuvent servir mieux que tous au- 
tres corps à produire de l’acier, lorsqu'on opère dans une ignorance com- 
plète du produit dont on part et de celui qu’on veut obtenir, en livrant le 
succès de l’opération au hasard d’une réaction inexpliquée. 

» Rôle des réactifs et de la chaleur. — Le manque de qualité des aciers 
obtenus en appliquant aux minerais non aciéreux les traitements connus 
pour donner de l’acier avec des minerais convenables n’a plus besoin d’être 
expliqué en détail. 

» L'application aux minerais de ferricum des élaborations qui produi- 
sent de la fonte blanche quand le minerai est de protoxyde ne donne que 
des fontes noires ou grises, c’est-à-dire des produits qui sont imparfaits, 
même physiquement. Si la chaleur, par le prompt refroidissement, vient à 
posteriori apporter son action pour déterminer la formation de la fonte 
blanche, le résultat est plus marqué, mais l’instabilité reste toujours mani- 
feste, et les fontes grises trempées ne donnent que des fontes blanches tout 
à fait instables, qui ne se rapprochent des fontes de ferrosum que par l’ap- 
parence. 

» De la trempe et du recuit. — Quand les aciers comme je les ai définis 
sont refroidis lentement après avoir subi la cémentation ou des manipula- 
tions équivalentes, une partie du carbone qu’ils contiennent, rejetée par le 
ferricum, se dépose; l’autre partie reste combinée au ferrosum. De là la pré- 
sence du carbone sous deux formes qui sont révélées par l’attaque des 
acides, et l’aualogie des aciers lentement refroidis avec les fontes grises 
dont ils ne différent en général que par le rapport des fers et par l'excès de 
carbone dù aux réactions antérieures. 

» Lorsque ces aciers sont refroidis par la trempe, le refroidissement dé- 
termine la combinaison stable du carbone avec le ferrosum, et lui donne 
tous les caractères de dureté de la fonte blanche refroidie brusquement; 
mais en méme temps ce refroidissement ne produit que la combinaison 
instable du ferricum avec le carbone ; de telle sorte qu’un simple recuit, en 
la détruisant partiellement, permet au ferricum dé reprendre sa malléabi- 
lité, d'autant mieux caractérisée que le recuit est plus marqué. On com- 
prend ainsi facilement les phénomènes de la trempe et du recuit, et on voit 
comment les aciers trempés peuvent travailler en présentant la plus grande 
dureté que puisse donner un état du fer, parce qu’elle est unie à une mal- 
léabilité que le recuit permet de régler. Cette explication est du reste abso- 
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Jument indépendante de la quantité de carbone contenue. La présence des 
deux états du fer toujours distincts permet, après l'orientation de leurs mo- 
lécules différentes, la conservation du magnétisme. 

» Il devient également facile d'expliquer ponrquoi tous les fers qui pren- 
nent par les températures très-basses l'état de ferrosum instable deviennent 
cassants par ces températures ; comment les fers qui prennent, lorsqu’on Îles 
conserve longtemps à des températures élevées, l’état de ferricum brülé, 
deviennent grenus dans ces conditions. Enfin les fers ne sont nerveux qu'à 
la condition de renfermer les deux états dans un rapport que je ferai con- 
naîtie. Si leur nerf ne dépend que des seules manipulations, ils le perdent 
lentement avec le temps, plus rapidement par le fait du travail et les vibra- 
tions, d’où les ruptures d’essieux, de câbles en fil de fer, etc., qu’on peut 
prévoir et éviter ainsi dans une certaine mesure. 

» Je me réserve de présenter très-prochainement à l’Académie une étude 
complète des faits de la métallurgie d’après les principes que je viens de 
poser. L'importance et l'utilité des conséquences pratiques qu'on en peut 
déjà tirer m'ont déterminé à les présenter aujourd’hui sous cette forme 
succincte, en réduisant forcément le nombre des applications et des vérifi- 
cations dont ces principes sont susceptibles. 11 me reste à achever de fixer 
par l’expérience directe la valeur exacte et relative des forces de la chaleur 
et des réactifs pour modifier et transformer les états ailotropiques fournis 
par les minerais. La métallurgie du fer sera ainsi établie sur l'observation 
des faits pratiques, et contrôlée par l’expérience directe. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Extension aux équations simultanées des formules 
de Newton pour le calcul des sommes des puissances semblables des racines 
d'une équation entière. Note de M. C. Méray présentée par M. Serret. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Hermite, Serret, Bonnet.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une nouvelle méthode pour 
calculer les sommes de monômes semblables, ayant chacune pour facteurs 
des puissances déterminées des racines d’un système d'équations simul- 
tanées entières appartenant à un même système de solutions. On sait que 
ces soinmes sont les éléments du calcul des fonctions symétriques ration- 
nelles les plus générales. La question a été traitée pour la première fois par 
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Poisson; il avait simplement en vue la détermination des degrés des coef- 
ficients des équations proposées dans l’expression d’une fonction symé- 
trique donnée, et il s’est borné à montrer comment le problème se réduirait 
successivement par élimination aux cas où il ya 1, 2, 3,..., inconnues de 
moins, et finalement au calcul, par les formules de Newton, des sommes 
de puissances semblables des racines d’une équation entière à une seule 
inconnue (voir notamment le Cours d’Algèbre supérieure de M. Serret). Ce 
procédé est absolument impraticable ; le mien a, je crois, un avantage con- 
sidérable : il fournit immédiatement, et sans faire passer par la série de 
tous les cas plus simples, des systèmes d'équations linéaires qui ont pour 
solutions les sommes inconnues et qui peuvent être considérées comme la 
généralisation la plus exacte des formules mêmes de Newton. Soient : 


ON JA, ii 2) = 0... filé u,.:5 2) = 0, 


les équations proposées de degrés m,, m,,..., my, que je suppose soumises 
aux conditions suivantes : 1° leurs groupes principaux (je nomme ainsi les 
polynômes homogènes forinés dans chaque équation par les termes du degré 
le plus élevé) sont disjoints, c'est-à-dire ne peuvent s’évanouir à la fois que 
pour des valeurs des inconnues toutes nulles ; 2° chaque système de solu- 
tions est simple, c’est-à-dire ne réduit pas à zéro le déterminant des k? dé- 
rivées partielles des premiers membres. Je démontre d’abord, en précisant 
le théorème de Bezout, que les systèmes distincts de racines sont bien au 
nombre de m,, Ma,..…., My, puis j'établis successivement les propositions 
suivantes : 

» I. Si une fonction entière quelconque F(t, u,.., z) s'évanouit pour tous 
les systèmes de solutions des équations (1), on a identiquement 


(2) PF f;9; + fa Pa He + fa Pus 


OÙ Pys Pas...) Px SOnt des fonctions entières indéterminées qu'on peut toujours 
choisir de manière à rendre le plus grand des degrés de Ha Run fa Paseo fa Pa 
précisément éqal à celui de F. 

» IL En appelant x, B,..., 6 un système quelconque de solutions des équa- 
tions (1) et posant, comme on peut le faire, 


fi pitt — a) + qu — 6) +... + (2 —Ù), 


Pis Qis..., Sy élant des fonctions entières de degré m;—1x par rapport, soit à 
95. 
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t,u,..., z, soit à &, B,..., 6, la différence 


f, di... À 
Ps 9 a dt” du’ dz 
15 19 ? 4 
d d df, 
Pa--....... S2 4 ie Ve A 
À = Zdét — dét. | dt” du dz |» 
Ps ki es  Sk dfr  dfi df, 


sida CRE 


de degré = Zm; — k, se réduit à zéro toutes les fois que les valeurs de t, u,.….,z 
font partie d’un méme système de solutions des équations (1); et, en vertu de la 
proposition précédente, on a 


(3) A = f19s + fa Da +... + fx Pr 


où les degrés des fonctions entières ,,..., o; ne surpassent pas respectivement les 
nombres j4 — My, [4 — Ma,..., [L — my. 

» III. Si donc, en observant que les coefficients de À sont des fonctions 
linémiretles6mnes ME SOS ES CSUE GS ERC NET, 
(+i)(u+2)...(p +4) 

DE nl 
sances semblables des inconnues dans les deux membres de la relation (3), où 


Pis Pas.) a SOL censées être des fonctions à coefficients indéterminés de degrés 

égaux aux limites ci-dessus indiquées, on obtiendra un premier groupe (p, q..…., s) 
+1 +2)...(u+k), ; à ; - 

CAC RE équations linéaires entre les sommes inconnues et les 


coefficients aussi inconnus de @,, 9:,..., ox, dont le nombre total est Zw;, en 
posant, pour abréger, 


dont le nombre est 


» on égale les coefficients des puis- 


de 


(u—m+i(p—m+a)...(u— m+k) 


@; = 
$ Fra v. À 


» IV. On trouvera ensuite un groupe (s;) de w; équations linéaires entre les 
sommes inconnues, en multipliant successivement f;(a, B,..., 6) par 1 ; æ&,..., €: 


3; a... 6“, et égalant à zéro les w; sommes des produits 


semblables correspondant aux m,,m,,..., m; systèmes de racines. L'ensemble 
des groupes (s,), (s:),..., (sx) contiendra donc autant d'équations qu'il y a de 
coefficients indéterminés dans Pis Das...) Pr et, en les adjoignant aux équa- 
lions (p, q,...,s), on aura tout ce qu'il faut pour calculer toutes les quantités 
inconnues. Ces équations se partagent définitivement en + 1 systèmes, dont la 
résolution fournit successivement et à la fois les sommes de degrés o, 1, 2,..., be 
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en fonction des coefficients et des sommes de degrés inférieurs. Les sommes de 
degrés supérieurs à & sont liées à celles de degré moindre par des équa- 
tions linéaires qu’on obtient par le procédé suivi pour former les groupes (s;), 
avec cette seule différence que les monômes multiplicateurs ont des degrés 
supérieurs à pu — M. 

» L'étude du premier des systèmes définitifs conduit à une confirmation 
inattendue du théorème de Bezout. 

» On remarquera le parallélisme parfait de cette analyse et de celle qui 
conduit aux formules de Newton. La proposition I, d’ailleurs fort impor- 
tante en elle-même, correspond à celle-ci : Lorsqu'une équation entière n'a 
que des racines simples, son premier membre divise celui de toute équation qui 
admet les mêmes racines. Un des déterminants, dont la somme forme le 


f(x) 


premier terme de À, représente la fonction » a étant une racine quel- 


conque de l’équation f(x) = 0. Le déterminant des dérivées partielles 
représente la dérivée f'(x), et l'identité (3) correspond à l'identité bien 
connue 


2 LE 2 f(x) = 0. 


T— «a 


» Enfin les systèmes définitifs d’où se tirent successivement les sommes 
de degrés 0, 1, 2,..., pe constituent les formules de Newton généralisées. 

» En vertu du principe de continuité, ces formules s'appliquent même 
au cas où les équations proposées admettent des systèmes multiples de solu- 
tions, mais non à celui où leurs groupes principaux ne sont pas disjoints; 
je me réserve d'indiquer dans une autre occasion comment elles doivent 
alors être modifiées et de faire connaître aussi une autre méthode pour cal- 
culer la valeur d’une fonction symétrique quelconque, sans passer par les 
sommes élémentaires Za°{3/... €, » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Télégraphie sous-marine. Extrait d’une Lettre de 
M. Lamr DE Nozaw. | 


« Je prends la liberté de soumettre au jugement de l’Académie une mo- 
dification importante que j'ai pensé pouvoir être avantageusement appli- 
quée à la construction des cäbles télégraphiques sous-marins. 

» L’addition d’un tube en étain, préservant l’âme du câble de toute in- 
fluence extérieure, doit, avec. l'amiante pour auxiliaire, décupler la durée 
des câbles, qui ne dépasse pas, dans l’état actuel de la fabrication, une pé- 
riode de quinze mois. 


* 
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» Or, les frais énormes qu’entraine cette fabrication détermineront sans 


doute à faire l'essai de mon système, surtout si je suis assez heureux pour 
que la théorie en soit approuvée par l’Académie des Sciences. » 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Becquerel, 
Pouillet et de Tessan.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur le rayonnement solaire à la surface des 
Océans; par M. Courvenr pes Bois. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Géographie et de Navigation.) 


M. pe La GourNeRiE annonce qu'il est parvenu à étendre et à sim- 
plifier la théorie des deux nouvelles surfaces qui faisaient l’objet des Mé- 
moires présentés à l’Académie le 5 juin et le 17 juillet de cette année. Il 
adresse, en conséquence, une nouvelle rédaction de ces Mémoires, en de- 
mandant qu’elle soit substituée à la premiere. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Chasles, 
Bertrand.) 


M. Sanpras présente un Mémoire sur la diathèse urique qu'il considere 
comine faisant suite à son Mémoire du 15 mai dernier : « Etude sur la 
digestion et l'alimentation ». 


(Commissaires : MM. Bernard, Rayer, Cloquet.) 


M. E. BauprimonrT soumet au jugement de l'Académie une Note inti- 


tulée : « Examen du gaz contenu dans les vésicules de Fucus nodosus et 
F. vesiculosus ». 


(Commissaires : MM. Brongniart, Tulasne, Fremy.) 


M. Parau adresse d’Ajaccio (Corse) un Mémoire sur la théorie de la 
musique, ayant pour titre : « L’Arbre harmonique et la gamme diapason ». 


(Renvoi à l'examen de M. Duhamel; l’Académie des Beaux-Arts sera priée 
de lui adjoindre un de ses Membres.) 


M. Guxox présente, comme pièces de concours pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie, une Note ayant pour titre : « Sur la lithotritie qui 
guérit promptement les calculenx, lors même que la pierre est volumineuse 
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et très-dure », et un Mémoire imprimé : « De la lithrotritie généralisée et de 
la pulvérisation rapide des calculs vésicaux avec les brise-pierre à levier. ». 


[Renvoi à la Commission des prix de Médecine, qui jugera si ces pièces 
peuvent être admises au concours de 1865, étant parvenues après la 
clôture du concours fixée au 1° juin (Compte rendu de la séance du 


6 février.)] 


COMMUNICATIONS RELATIVES AU CHOLÉRA-MORBUS. 


M. 16 MAiniSTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un opuscule impritné 
de M. le D' Arnoldi, de Cologne, concernant le mode de transmission du 
choléra-morbus et de la fievre jaune. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


« L'auteur de cette brochure, dit M. le Ministre, m’annonce, en me l’adres- 
sant, qu’il se propose d'adresser sous peu à l’Académie un travail étendu sur 
cette question. » 


M. Le Mausrre pe L’AcGricuzrure, pu Commerce ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un Mémoire manuscrit et trois pièces imprimées concernant une 
méthode de traitement préservatif du choléra-morbus, proposée par 
M. Gaetano Sariorio, de Naples. 


Ces pièces, adressées de Naples à M. le Ministre des Affaires étrangères, 
sont renvoyées à la Commission du prix Bréant. 


M. 1e Manisrre DE L’AGricuzrure adresse également un numéro d'un 
journal de Naples contenant deux articles de M. Barrancano, relatifs l’un au 
choléra, l’autre à la maladie de la vigne, Un autre exemplaire de ce même 
numéro était déjà parvenu à l’Académie dans sa précédente séance, transmis 
par M. le Ministre de l’Instruction publique. 


M. ze Consuz GÉNÉRAL DE FRaNcE À VENISE transmet un Mémoire d’un 
médecin vénitien, M. Tib.-Nob. Franco, concernant un mode de traiteraent 
du choléra-morbus, Mémoire que l’auteur destine au concours pour le prix 
du legs Bréaut. 


M. Eure pe Braumonr donne lecture de la Lettre suivante, que lui a adres- 
sée de Madrid, en date du 28 octobre, un savant géologue, bien connu de 
l’Académie, M. Casiano de Prado, Inspecteur général des Mines d’Espagne, 
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relativement à limmunité dont ont joui, au milieu d’un pays ravagé par le 
choléra-morbus, les habitants de Rio-Tinto, en Andalousie, lieu célebre 
par ses mines de cuivre. 

« Dans les mines de cuivre de Rio-Tinto, où il y a 2000 habitants, 
aucune des épidémies qui ont sévi plusieurs de fois sur l’'Andalousie n a en- 
core pénétré. A présent même, le noinbre des morts par le choléra à Séville 
est de 100, 120, 140 par jour, tandis que Rio-Tinto est un lieu de refuge 
sûr pour les personnes qui y accourent d’autres lieux infestés par l'épidémie. 
Naturellement, ou croit que c’est le gaz acide sulfureux dégagé dans l’at- 
mosphère par le grillage continu d'immenses masses de minerais pyriteux 
qui produit ce résultat. Cette croyance est là si enracinée, que d'El Madroio, 
village’ situé à 2 lieues de Rio-Tinto, on a demandé aux mines une char- 
retée de minerai pour le griller dans la place publique afin d'arrêter l'épi- 
démie que quelques personnes avaient apportée de Séville. 

» A présent que partout on cherche des préservatifs contre le choléra 
peut-être vous jugerez convenable que ce fait soit connu. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur le traitement du choléra au moyen des préparations 
de cuivre. Mémoire de M. Lusze, médecin à l’Asile des Aliénés de Mar- 
seille, présenté par M. Velpeau. (Extrait.) 


« Dès le début de l'épidémie à l’Asile, j'ai traité mes premiers malades 
par les agents les plus généralement acceptés : excitants alcooliques opiacés, 
glace, frictions sèches et applications chaudes sur la peau, etc.; j'en ai 
même purgé quelques-uns. Or, sur 14 malades ainsi traités, 12 sont morts; 
2 seulement ont survécu, et encore ont-ils eu une convalescence des plus 
difficiles, et qui a duré plus de six semaines. 

» Je savais d’un autre côté que les médecins de la ville n'avaient guère 
été plus heureux, quels que fussent d'ailleurs les moyens de traitement 
employés par eux. Cela était fort peu encourageant. Les remèdes nouveaux 
ne nous manquaient pas cependant ; chaque jour nous apportait sa panacée 
plus ou moins infaillible. Mais laquelle choisir? Les préparations de cuivre, 
mises en avant par M. le D' Burq, avaient pour elles la préservation à peu 
prés avérée des ouvriers en cuivre pendant les précédentes épidémies, et 
l'utilité constatée à Paris, en 1849, par plusieurs médecins recomman- 
dables, des armatures ou des plaques de ce métal contre les crampes des 
cholériques. En l'absence d’autres agents d’une efficacité bien reconnue, 
je me décidai donc à employer, à la première occasion, le sulfate de cuivre 
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à lintérieur. Mais ce ne fut pas sans de longues hésitations; car M. Île 
D° Burq nous donnait, il est vrai, des formules précises, mais il ne les 
appuyait sur aucun fait positif émanant de son expérience personnelle. 

» L'occasion attendue ne tarda pas à se présenter. Le 30 août dernier, 
à 6 heures du matin, une jeune fille robuste et pleine de santé, qui est à 
mon service depuis mon arrivée à Marseille, fut prise tout à coup des symp- 
tômes les plus graves... | 

» Malgré le traitement qui me semblait indiqué, les symptômes s'aggra- 
vèrent rapidement, et, à une heure, tout faisait présager une mort pro- 
chaine... 

» C’est alors qu'après en avoir conféré avec mon collègue chargé du 
service des femmes, qui jugeait comme moi la mort imminente, je me déci- 
dai à administrer à ma malade, dans une cuillerée d’eau sucrée, en même 
temps que 2 gouttes de laudanum, 4 gouttes d’une solution de sulfate de 
cuivre, préparée (je le croyais du moins) d’après les indications de 
M. le D' Burq. Une heure et demie après, un changement inespéré s’était 
produit : les crampes et les vomissements avaient diminué de fréquence et 
d'intensité; l'expression de la physionomie était moins anxieuse; la cha- 
leur revenait peu à peu ; la langue surtout et l’haleine étaient moins froides; 
cependant le pouls restait insensible et la diarrhée était encore abondante. 
Je préparai immédiatement une potion contenant 5 gouttes de laudanum et 
10 gouttes de la solution de sulfate de cuivre, qui fut administrée d’abord 
par cuillerées, puis par demi-cuillerées et d’heure en heure. Vers le soir les 
crampes cessérent complétement. Le pouls et la chaleur revinrent dans la 
puit. 

» Cependant la réaction fut laborieuse et exigea un traitement énergique. 

» J'ai eu jusqu'ici 4o cas de choléra dans mon service, et je crains que ce 
ne soit pas encore fini : le dernier est mort hier. Vous savez ce que sont de- 
venus les 14 premiers, les 26 restants ont été soumis au traitement par le 
sulfate de cuivre et 5 seulement sont morts; 21 ont doncété guéris, et chez le 
plus grand nombre la convalescence a été prompte et de peu de durée. La 
maladie réelle et sérieuse n’a guère duré plus de vingt-quatre, quarante-huit 
ou soixante-douze heures, et la convalescence six, huit, dix ou quinze Jours; 
chez le plus grand nombre aussi la période de réaction a été nulle ou tout 
à fait insignifiante. Et, chose digne de remarque, les principaux symp- 
tômes (crampes, vomissements, froid, diarrhée) ont suivi à peu près 
constamment, dans leur diminution et dans leur disparition successives, 
la même marche que chez la malade dont j'ai résumé plus haut l'observa- 
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tion. Cependant, je dois insister sur un point essentiel : tous ces malades 
étaient aussi gravement atteints que les premiers. 

» En résumé, 68 malades, hommes et femmes, ont été atteints du chol ra 
depuis son invasion à l'Asile jusqu'à ce jour. Sur ce nombre, 36 ont été 
traités par les moyens ordinaires et ont donné 28 décès pour 8 guérisons; 
26 hommes et 6 femmes, ensemble 32, ont été traités par le sulfate de cui- 


vre : 7 de ces malades sont morts et 25 ont été guéris. 
. . . A 2 CRU Lay 
» Avant de terminer, je dois faire connaître avec précision le mode d’ad- 


ministration auquel je me suis arrêté, après les tätonnements des premiers 
jours. 
» Je fais préparer une solution contenant : 


Sulfate de cuivre........ US RCE NS 5 grammes. 
Eau distillée....,,.,..........seses 100 grammes. 


» Puis, avec cette solution, je fais composer une potion contenant : 


Solution de sulfate de cuivre, au vingtième... 1,50. 
Laudanum de Sydenham................ 10 gouttes. 
Eau sucrée......... PÉTRUTT EN LL TE 120 grammes. 


» Cette potion est administrée au malade le plus près qu'il est possible du 
début de la maladie, à l'exclusion de toute autre médication : dans les cas 
très-graves, par cuillerées à café, de quart d'heure en quart d'heure; par 
cuillerées à bouche, de demi-heure en demi-heure, dans les cas moyens; et 
enfin d'heure en heure dans les cas légers. On continue ainsi jusqu’à ce 
que la chaleur soit revenue à la peau et à la langue, et que le pouls se soit 
un peu releve. Ensuite les prises ne sont plus données que toutes les trois 
ou cinq heures, et l’on cesse complétement aussitôt que l’état du malade 
permet d’espérer que la période algide est terminée. » 


MÉDECINE. — Observations sur le choléra; par M. Serres. 


€ À l’occasion des communications qui ont été faites sur le choléra dans 
cette séance et dans les précédentes, je demande à l’Académie la permission 
de lui soumettre quelques réflexions que je fais tous les ans dans le Rap- 
port sur le prix Bréant, dont les 100 000 francs qui y sont attachés, sont le 
but que se proposent d'atteindre les auteurs qui nous adressent en si grand 
nombre, soit des remèdes infaillibles pour la guérison de cette cruelle ma- 
ladie, soit des formules spécifiques pour en diminuer le danger, et pour en 
prévenir la terminaison si souvent funeste. ; 

» Dans toutes ces communications, on fait abstraction de l’action de 
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cette maladie sur l’économie humaine, et des conséquences immédiates qui 
dérivent des altérations organiques qui en sont le résultat. C’est sur ce 
point principalement que je me propose d’appeler l'attention de l’Acadé- 
mie, des médecins et du public, si vivement intéressé à ce qui se passe dans 
cette enceinte. 

» Si le choléra est mystérieux dans son essence, il ne l’est pas dans ses 
effets immédiats sur l'organisme. Ces effets frappent tellement les yeux du: 
médecin quand il ouvre le corps des décédés cholériques, qu'il est impos- 
sible de les méconnaitre. Ils sont aussi évidents que ceux de la variole, avec 
cette différence seulement que les pustules varioliques se montrent à la sur- 
face de la peau, pendant que l’exanthème cholérique siége dans l'intestin. 
Le vulgaire lui-même reconnaît la variole et la caractérise. De son côté, le 
caractère anatomique du choléra est constitué par un nombre considérable 
de pustules sur toute l'étendue de l'intestin. Celles-ci frappent les glandes 
de Brunner et les glandes plus déliées encore de Lieberkühn, en respectant 
les glandes agminées de Peyer dont l’altération, comme on le sait, est le 
signe pathognomonique de la fièvre typhoïde ou entéromésentérique. 

» Ce caractère anatomique, je l'ai signalé en 1832, lors de la grande 
épidémie cholérique qui frappa la France et surtout sa capitale. J'ai même 
donné au choléra le nom de psorentérie, afin de bien fixer l'attention des 
médecins, sur ces pustules insolites qui tout à coup font éruption à l’inté- 
rieur du canal intestinal, 

» J'ai trouvé ce même caractère du choléra asiatique dans l’épidémie 
de 1849 et de 1854. Je l’ai constaté également dans le choléra qui sévit 
actuellement à Paris. Le nombre de corps décédés du choléra dont j'ai fait 
l’autopsie, soit à l'hôpital de la Pitié, soit à l’amphithéâtre des hôpitaux, 
s'élève à plus de 100, et c’est après avoir constaté la présence de ces pus- 
tules dans la grande majorité des cas, que j'en ai déduit le caractère ana- 
tomique principal du choléra asiatique, et que j'ai cherché à rendre compte 
de quelques-uns de ses symptômes, tels que les évacuations alvines, 
aqueuses ou blanchâtres, semblables quelquefois à une eau de riz mêlée de 
flocons albumineux; tels encore que la suppression des urines et aussi de 
la sécrétion de la bile, qui indiquent, dès le début du choléra, que les reins 
et le foie sont frappés d’une inertie complète. En outre, la prédominance 
des pustules psorentériques, sur tel ou tel point du canal intestinal, produit 
en général un appareil symptomatique en rapport avec le lieu de leur con- 
fluence. Ainsi, la prédominance de l’éruption dans l'estomac, détermine 


des vomissements quelquefois incoercibles. L’affluence des pustules dans 
96. 
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l'intestin grêle, est accompagnée d'un flux blanchâtre abondant dont il est 
difficile de se rendre maitre. ne A 

» Dans ces cas, cependant, la puissance de la médecine apparait dans 
toute son efficacité, soit qu’elle s'attache à combattre avec persévérance 
les vomissements, soit qu’elle tente d'arrêter le flux intestinal dont la per- 
sistance menace les jours du malade. 

» Enfin, qui peut méconnaître l'influence de la médecine dans Lo 
dromes du choléra, que l’on désigne présentement sous le nom de période 
prémoniloire? Cette période se passe tout entière dans le Erael intestinal ; 
elle est en quelque sorte l’embryogénie des pustules psorentériques, dont 
les moyens qui sont employés arrêtent le développement. ; 

» Si, aux yeux de la physiologie moderne, la combustion lente qui 
s'opère dans le poumon et dans l'intimité des organes, est une source de la 
chaleur du corps, et la face la plus générale du phénomène de la vie, on 
conçoit que l'arrêt de cette combustion lente dans tout l'organisme, donne 
naissance à ce froid cadavérique, qui rappelle la période algide des fièvres 
pernicieuses, et dont la persistance est, dans le choléra comme dans ces 
fièvres, le prélude de la mort. 

» L'impuissance de la médecine ne tient-elle pas alors à l'impuissance 
méme de l'organisme ? 

» Que si au contraire, à l’aide des moyens qui agissent sur la surface 
cutanée, l'inertie de l'organisme est réveillée, et que la réaction se mani- 
feste, c'est alors que la médecine agit avec efficacité pour combattre les 
phénomènes ataxiques si dangereux, qui caractérisent cette période de 
réaction, et dont la scène se passe dans le système nerveux, et particulière- 
ment dans son axe cérébro-spinal. 

» Dès 1832, en effet, je signalais chez les sujets morts pendant la période 
de réaction, un pointillé rouge extrémement prononcé de la plus grande 
partie des centres nerveux. 

» En 1849 et 1854, de nouvelles autopsies me révélerent dans la même 
période un afflux considérable de sang dans tout le système veineux qui 
entoure l’axe cérébro-spinal. Les sinus du corps des vertèbres sont égale- 
ment gorgés de sang. Il y a en quelque sorte apoplexie méningée du cer- 
veau et de la moelle, mais celle-ci est surtout manifeste dans les environs 
du bulbe rachidien, c’est-à-dire dans le voisinage du point, que la physio- 
logie qualifie avec tant de raison du nom de centre respiraloire. 

» Cette altération du bulbe rachidien a-t-elle quelque relation, par 
l'intermédiaire de la fonction respiratoire, avec la fluidité du sang, son 
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défaut de plasticité, ainsi qu'avec la vacuité des artères que l’on observe 
dans le choléra? Il serait contraire à une méthode scientifique rigoureuse 
de l’affirmer, mais il est permis du moins de montrer là un champ de 
recherches encore inexploré, et qui promet peut-être une riche moisson 
pour la physiologie et pour la médecine, c’est-à-dire pour l'humanité. 

» Relativement à la méthode préventive, c'est un fait bien extraordinaire 
que des villes et même des départements entiers aient été préservés du cho- 
léra, dans les diverses épidémies qui ont ravagé la France. C’est un fait bien 
important également que celui que vient d'annoncer M. le Secrétaire per- 
pétuel, à savoir que les environs des usines dans lesquels lPatmophere est 
chargée de vapeurs sulfureuses sont préservés des épidémies cholériques. 
J'en ai écouté la narration avec un intérêt d’autant plus grand, que ce fait 
m'explique les résultats si avantageux que j'ai obtenus dans l'épidémie de 
1849 de lemploi à l’intérieur du sulfure noir de mercure. 

» Ceux qui n'ont pas assisté au tableau déchirant que présente le cho- 
léra, ne peuvent aveir une idée de la perplexité morale qu’éprouve le 
médecin appelé à secourir les cholériques, surtout dans les hôpitaux. La 
peur de la contagion de la maladie, il ne l’a pas. Toute son attention se con- 
centre sur l’état de son semblable, aux prises avec la mort, qui l’attaque par 
des tourments horribles et incessants qui ne lui laissent pas un instant de 
repos. Le soulager et le guérir, s’il est possible, tel est le sentiment qui cloue 
le médecin au lit des cholériques. Otez-lui ce sentiment, ôtez-lui cette con- 
fiance qu’il a d’être utile, et vous le paralysez dans son action, vous para- 
lysez surtout l'effet moral que sa présence inspire au malheureux qui se 
débat avec la mort, et qui vous implore de lui venir en aide dans ce 
combat à outrance. 

» Or, ne détruisez-vous pas ce sentiment chez le médecin, en déclarant 
l'impuissance de la médecine, et surtout en affirmant sans preuves qu’une 
affection si promptement funeste est susceptible de guérir seule? 

» Abordons de front cette manière de voir et jugeons-la par l'expé- 
rience. 

» Qui ne sait qu’en Orient, où le choléra est livré à lui-même sous l’in- 
fluence du fatalisme musulman, la mortalité atteint des chiffres formidables, 
fruit de l’insouciance publique? Sans aller aussi loin chercher des exemples, 
rappelons des souvenirs qui sont encore présents à l'esprit de chacun te 
nous. Qui ne se rappelle qu’en 1832 la population de Paris, PASS 
par la mortalité du choléra qui la décimait, accusa les médecins d ÉRppi 
sonner les malades, et voulut même dans son aveuglement les jeter à l'eau? 
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Pendant trois jours le choléra fut livré à lui-même, et pendant ces trois 
jours la mortalité atteignit des proportions formidables. Elle fut telle alors 
dans le douzième arrondissement, que, malgré les efforts de l'autorité, on 
ne pouvait suffire à l'enlèvement des cadavres (1). ; : 

» Quant à saisir dans l’air le principe ou le germe du choléra, ne déses- 
pérons pas des progrès de la chimie; espérons, au contraire, avec noire 
illustre collègue M. Chevreul, que par des études persévérantes le médecin 
triomphera un jour de ces fléaux ménaçant la vie de l'homme sous le nom de 
miasmes, de virus, de venin, de poison, etc. Et en attendant le résultat de ces 
louables efforts de la science, félicitons hautement le Gouvernement de 
France de l'initiative qu’il a prise pouraller éteindre sur les bords du Gange, 
le foyer permanent qui verse dans le monde les germes de cette terrible 
maladie. 

» Je prie l’Académie d’excuser la longueur de cette improvisation; mais 
j'ai cru devoir prendre la parole pour réfuter, d’une part, les assertions qui 
avaient été émises sur l’impuissance de la médecine dans le traitement du 
choléra, et, d’autre part, dans ce temps d’épidémie cholérique, pour affermir 
le public dans la juste confiance qu’il a dans les soins éclairés des médecins. » 


MÉDECINE. — MNote de M. VeLpeau sur le choléra. 


« M. le Président vient de me faire remettre une des nombreuses com- 
munications adressées à l’Académie et relatives au choléra. L'auteur, 
M. Cassiano de Prado, fait observer que, dans une localité d’une population 
de 2000 âmes, et où se trouvent des mines de cuivre, aucun cas de choléra 
ne s’est manifesté, quoiqu'il ait sévi avec violence dans toutes les stations 
voisines. Il en conclut que cette immunité pourrait bien être due à des éma- 
nations cuivrées, ou plutôt au gaz acide sulfurique. 


(1) A ce sujet, je demande à l'Académie la permission de lui citer un fait qui m’est per- 
sonnel. Dans une soirée de ce délire populaire, je fus appelé auprès d’un de mes amis qui 
restait dans la rue des Noyers, et qui venait d’être frappé du choléra. Je restai auprès de lui 
jusqu’à minuit. En rentrant chez moi, à l'hôpital de la Pitié, et arrivé à l'entrée de la rue 
Saint-Victor, mon domestique, qui m’accompagnait, n’osait plus avancer : « La rue, me 
disait-il, est pleine de fantômes. » En m'’approchant de ces prétendus fantômes, je reconnus 
que c’étaient des bières renfermant des victimes du choléra. Arrivé au milieu de Ja rue, je 
rencontrai un soldat du train d'artillerie qui m'apprit que leurs voitures étaient occupées à 
l'enlèvement des corps. « L'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet en est remplie, ajouta-t-il, et 


4 mesure que nous les enlevons, à mesure on en descend des rues adjacentes à la rue Saint- 
Victor. » 
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» La possibilité du fait ne peut point être niée; mais il s’en faut qu’un fait 
pareil puisse être admis comme démontré par cette seule preuve. Lyon, ville 
peu hygiénique en apparence, est restée indemne du choléra jusqu'ici; de 
même sept autres départements de la France, de même Versailles, de même 
Arcachon; de même, à Paris, Belleville cette année! Pourquoi? 

» À ce sujet et à l’occasion de cette avalanche de propositions de toutes 
sortes qui nous sont faites, je demande la permission de dire, ou plutôt de 
répéter, qu'il n’y a rien de difficile, en médecine, comme la démonstration 
d’un résultat thérapeutique bien complet. D'abord, tout le monde n’est pas 
en mesure, ni compétent pour donner une démonstration semblable. Quel 
cas doit-on faire, par exemple, des mille inventions ou propositions que 
suscite la spéculation, l’industrialisme ou le charlatanisme? En second 
lieu, une foule de remèdes, de traitements, d’inventions sont adressés, de 
bonne foi, par des hommes étrangers à la médecine; ceux-là sont mus par 
un sentiment louable, par une philanthropie facile à comprendre et bien 
naturelle en présence du fléau qui nous décime. Mais, en conscience, et si 
chacun voulait y réfléchir un instant, qu'est-ce que la médecine peut puiser 
à de telles sources, chez des hommes intelligents pour la plupart, mais qui 
n’ont aucune idée, ni de la nature, ni de la valeur des choses ou des faits 
dont ils parlent, et qui sont même absolument incapables d'y rien com- 
prendre? Si les médecins proprement dits ont tant de peine à s’y reconnaître, 
à juger sainement les effets d’un remède ou d’une médication, eux qui ont 
passé leur vie à étudier toutes les difficultés du problème, et les voies et 
moyens qui permettent de le résoudre, comment un homme étranger à toute 
science médicale, qui ignore par conséquent la complexité des faits, 
peut-il y arriver par l’induction ou par le raisonnement? Et si c’est par 
l'observation, où trouvera-t-il la preuve, et comment démontrera-t-il que 
ses croyances sont fondées ? Voilà donc déjà deux sources de ces incessantes 
productions à mettre de côté. 

» Restent les médecins : eh bien! de ce côté-là encore, que de diffi- 
cultés, que d'illusions! Il y a tant de causes d'erreurs, dans les études mé- 
dicales, dans les jugements qui concernent la valeur des remèdes, que mal- 
gré la science la plus sincère et la plus étendue, malgré le jugement le plus 
calme et le plus solide, malgré l'amour le plus vif et le plus réfléchi de la. 
vérité, on a vu de tout temps, et l’on continue de voir tous des jours, les 
opinions les plus diverses sur la valeur réelle de la plupart des moyens thé- 
rapeutiques. 

» Voici, en particulier, un travail que je suis chargé par l’auteur de sou- 
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mettre au jugement de l'Académie, et qui concerne aussi l'emploi des pré- 
parations cuivrées dans le traitement du choléra. Ce travail est de M. Lisle, 
homme connu dans la science et des Académies, qui a longtemps exercé à 
Paris, et qui dirige depuis trois ans un établissement médical public à Mar- 
seille. On trouve dans ce Mémoire, fort bien fait, du reste, les détails les plus 
précis, les mieux circonstanciés, des observations parfaitement exposées, 
uue statistique régulière, une histoire complète, enfin, et telle qu'on peut 
en désirer en médecine, de ce qui s’est passé sous ses yeux. Or, M. Lisle est_ 
arrivé à conclure que le remède du choléra, une sorte de remède spéci- 
fique, serait le sulfate de cuivre administré d’une certaine façon à l’inté- 
rieur. Ce serait donc un fait en faveur de l’idée de M. Cassiano de Prado. Ajou- 
terai-je qu’un autre médecin de Paris, M. Burq, vante depuis longtemps, 
de son côté, d’abord les armatures, les plaques, les anneaux de cuivre, des 
instruments métalliques en un mot, appliqués sur différentes parties du 
corps, comme remèdes d’une foule de maladies, du choléra en particulier. 
Des armatures extérieures, il en est même venu en dernier lieu, et avant 
M. Lisle, à donner aussi le sulfate de cuivre par la bouche, mais à des doses 
telles, que M. Lisle les croit de nature à empoisonner les malades. Le méde- 
cin de Marseille, qui administre sa potion par cuillerées à café, au plus 
violent de la maladie, ne donne cependant, dans les vingt-quatre heures, 
que de 6 à 15 où 20 centigrammes du médicament. Les vomissements, la 
diarrhée, les crampes cessent et la chaleur se rétablit; seulement il arrive 
souvent que les malades restent dans une espèce de coma, et comme con- 
gestionnés. Mais M. Lisle, supposant qu'une partie du sel cuivreux, que les 
organes n’ont point absorbée dans la période aiguë a pu rester dans l'estomac 
et y devenir cause d'accidents secondaires, a eu la pensée de donner un 
ipéca à ses malades et de les faire vomir; de sorte qu’en définitive, au lieu de 
voir mourir les trois quarts des pauvres cholériques, comme il l'avait 
observé jusque-là, il n’en a plus perdu qu’un cinquième. 

» Ainsi, rien de plus clair, de mieux établi, de plus évident, à première 
vue, qu'un tel résullat annoncé par un homme mûr, instruit, intelligent et 
de bonne foi. Et pourtant, essayé à Paris, dans divers hôpitaux ou en ville, 
par des médecins non moins capables et non moins désireux d’arriver au 
bien, cette médication, jusqu'à présent du moins, n’a rien offert de mer- 
veilleux ! 

» Autre preuve de la difficulté de porter un jugement fondé en pareille 
matière, Un médecin de Paris vient un matin à la Charité me proposer un 
spécifique contre le choléra; j'en ai tant vu déjà, tant écouté et depuis si 
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longtemps, que je me prête à peine à de nouvelles mystifications en ce 
genre. Car enfin, « la vie est courte et l'art est long » ; le temps perdu à écou- 
ter des sottises est bien décidément perdu et ne se retrouve plus. Cependant 
ce confrere, que j'ai connu comme élève jadis et qui exerce à Paris depuis 
longtemps, est un homme intelligent. Il m’affirme avec un air de conviction 
tel que son remède est infaillible, même dans les cas les plus graves, et 
qu’en une demi-heure il produit son effet, arrête les vomissements, les 
diarrhées, les crampes, que je finis par céder. C'était un secret qu'il ne 
voulait pas divulguer, tant il était sûr du succès et parce que cela le condui- 
sait au prix Bréant. Ne me croyant pas le droit d'autoriser l'emploi de mé- 
dicaments inconnus sur les malades, je l’avertis de cette difficulté; il y mit 
fin tout aussitôt en me confiant, à moi personnellement, la composition de 
son spécifique. La connaissance de la substance indiquée m’ôta bien vite 
tout espoir. Mais ce médecin y mit tant d’insistance et conserva les appa- 
rences d’une foi si absolue, que je priai deux de mes collègues, chargés 
spécialement du traitement des cholériques, d'essayer le fameux secret sur 
un, puis sur un second, puis sur un troisième malade, trés-gravement pris, 
il est vrai, et qui succomberent tous les trois. 

» En veut-on un autre? Le médecin d’un grand liôpital de province quitte 
sa ville natale, sa clientèle et sa famille, tant il est sûr de son fait, et nous 
tombe tout à coup un matin à Paris; c’est un homme mür, connu dans la 
science déjà et de l’Académie. Il arrive, lui aussi, avec un remède souverain, 
infaillible et dont il ne fait pas un secret; à tout prix, il veut l'essayer ou 
qu’on l’essaye; il en a constaté, lui, l'efficacité nombre de fois, et ce serait 
un crime de ne pas en faire profiter les pauvres cholériques. Les autres méde- 
cins doutent un peu, ne trouvent pas ses preuves concluantes, ni par le rai- 
sonnement grande chance de réussir. On essaye cependant ; mais les effets 
connus-du remède, c’est-à-dire de la belladone, se manifestant bientôt au 
point de vue physiologique, sans rien amener d’efficace relativement au 
choléra, on le cesse alors, et l'honorable médecin s’en retourne fort mécou- 
tent des cholériques et des médecins de Paris. 

» Eh bien! si-dans des conditions pareilles, si avec es apparences aussi 
vraisemblables, si avec des hommes de cette valeur on tombe sans cesse 
d’une déception dans une autre, si tant de promesses sont illusoires ou fal- 
lacieuses, comment tenir le moindre compte des suppositions, des hypo- 
thèses, des inductions, des pensées plus ou moins ingénieuses, plus où 
moins déraisonnables dont on encombre les Académies, les médecins et les 
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gens du monde? Et qui peut dès lors s'étonner que nous ne consentions pas 
à passer notre vie à l'examen de tant de panacées insignifiantes, si faciles à 
juger au premier coup d’œil ? 

» Un mot maintenant au sujet de ma réponse d'il y a quinze jours à 
notre collègue M. Le Verrier. Mes paroles, reproduites par la presse qui 
vous avoisine sur ces bancs, et qui rayonne ensuite sur le monde entier, 
n’ont pas été reproduites, paraît-il, de manière à rendre exactement ma 
pensée. Elles m'ont valu pourtant quelques éloges, mais aussi du blàme ; 
j'avais l’intention de rassurer le public, et il parait que je l’ai plutôt effrayé ; 
je voulais qu’on se hâtât d'appeler le médecin, afin d’éviter les empiriques, 
les marchands de remèdes, et on me fait dire que le choléra guérit mieux 
sans remède et sans médecin qu'avec une médication convenable. 

» Je conçois que des paroles prises au vol, et sans que je les eusse écrites 
nulle part, n’aient pas été reproduites dans leur sens absolument exact par 
ceux qui ont cru devoir en tenir note. D'ailleurs, je me suis peut-être exprimé 
de manière à rendre mal ma pensée. Pour éviter toute équivoque, voici 
donc ce que j'ai voulu dire : 

» À ceux, et ils sont en très-grand nombre, qui s'imaginent que tout 
individu atteint du choléra est un homme perdu s’il n’a pas le médecin 
instantanément sous Ja main, j'ai dit : Ne vous effrayez pas outre mesure; 
sans remède, sans spécifique, sans traitement, malgré les remèdes même, 
il n’est pas impossible que, dans certains cas, un nombre notable de cho- 
lériques gnérissent; et la preuve, c’est que dans toutes les épidémies, dans 
la violente épidémie de 1832, comme dans celles de 1849 et de 1854, plus 
de la moitié des cholériques ont guéri; ont guéri par les médications les 
plus opposées et les plus variées. 

» Maintenant M. Le Verrier me demande ce qu’il y à à faire en attendant 
le médecin : le voici, entre autres, d'après ce que j'ai vu et ce que j’ai appris 
de tout côté. Souvent, très-souvent, quelques symptômes, peu graves en 
apparence, se montrent : de la diarrhée, des coliques, des nausées, quelques 
vomissements, quelques jours ou au moins quelques heures avant le dé- 
but violent du mal. Alors versez trois ou quatre gouttes de laudanum sur 
un morceau de sucre que vous avalerez avec une cuillerée d’eau ; répétez 
cette dose toutes les heures ou toutes les deux heures. Si les accidents per- 
NS , és . di FU fréquente, de Gà 10 gouttes de la même 
MESSE ie sk avement amidonné, deux ou trois fois le jour, 
Lénbefiie PS Re se ou diffusibles, et vous aurez, en 

g u d'attendre le médecin. 
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» Quand le choléra est déclaré, il faut peu compter sur les remèdes actifs 
donnés à l’intérieur, par une première raison : c’est que d'ordinaire ils ne 
sont point absorbés; la faculté du système absorbant est alors, à peu près, 
complétement éteinte; mais cela n'empêche point de combattre aussitôt les 
symptômes dominants, de raviver la chaleur par tous les moyens possibles, 
par tous les révulsifs imaginables, par les boissons expansives, d'attaquer la 
soif par la glace, par les limonades, etc.; en un mot, de mettre en œuvre 
les différentes médications rationnelles que l’expérience ou la pratique ont 
sanctionnées, toutes choses qui ne peuvent être convenablement adminis- 
trées que par les médecins les plus exercés, ce qui exclut, par conséquent, 
tous les médicastres et les marchands de drogues de toutes couleurs. Tel 
est le fond et le résumé de ce que j'ai dit ou voulu dire, de ce qui est, à mon 
sens, la stricte vérité. Je ne terminerai pas sans ajouter, ce qui doit certai- 
nement plaire à l’Académie, que, depuis l’allocution que je rappelle ici, 
l'épidémie s’est considérablement amoindrie; qu’il meurt de moins en 
moins de malades chaque jour; qu’il en est mort, par exemple, moitié moins 
hier qu’il y a quinze jours; qu’il y a lieu, dès lors, d’espérer que le plus 
fort est fait, que nous avons franchi les plus gros dangers. Ce qui rassure 
encore, c’est que la proportion des cas graves est moindre, c’est que les 
médicaments et la médecine semblent avoir de plus en plus d'action sur 
la maladie. Toutefois, il serait imprudent, comptant sur cette amélioration, 
de cesser les précautions hygiéniques que je recommandais il y a quinze 
jours et que tous les médecins recommandent d’un commun accord. On à 
vu trop souvent, en effet, dans les épidémies passées, le fléau reprendre une 
certaine intensité après avoir semblé se réduire pendant quelques jours; il 
est toujours bon de se tenir sur ses gardes jusqu’à ce qu'il ait complétement 
disparu, 1. 

» Monintention, on la connaît du reste, n’a été de discuter ni la cause, 
ni aucune des diverses questions relatives à l’épidémie; c’est ailleurs et 
devant des médecins que de pareils débats doivent avoir lieu. » 


Femarques de M, Dumas concernant les mesures adoptées par l'Administration 
municipale de la ville de Paris, à l’occasion de l'épidémie cholérique. 


«€ M. Dumas, sans entrer dans la discussion, purement médicale, soulevée 
devant l’Académie, expose en quelques mots, puisqu'il y est provoqué, la 
marche que l’Administration municipale a cru devoir adopter à l’occasion 
de l'épidémie qui visite malheureusement Paris pour la quatrième fois. 
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Indépendamment des soins qu’elle avait à concerter et à mettre à exécution, 
au point de vue de l'hygiène et de l’assistance publiques, pour lesquels elle 
a mis en œuvre toutes ses ressources, elle a été au-devant des vœux que la 
science elle-même aurait formulés. 

» Au point de vue de la statistique, notre savant confrère M. Husson, 
Directeur de l’Assistance publique, recueille, avec le soin qu’exigent de 
telles données et l'exactitude qu’elles comportent, tous les renseignements 
nécessaires à la médecine pratique, à l'administration et à la physiologie, 
au sujet de chacune des victimes que la maladie fait dans son service. 
L'épidémie n'ayant pas pris les proportions funestes des invasions de 1832 
et de 1849, et étant entrée depuis quelque temps dans une voie décrois- 
sante et atténuée, les dispositions, combinées pour des besoins bien plus 
étendus, laissent à tout le monde la liberté d'esprit et les loisirs que récla- 
ment l'observation, l'étude et la réflexion. La statistique du choléra de 
1865 sera donc exposée avec une rigueur et une abondance de détails, 
M. Husson a fait ses preuves, qui rendront facile à chacun d'apprécier la 
part probable, de l'influence due aux professions, aux habitudes, au milieu, 
à l’âge, au sexe, aux prédispositions, etc. 

» Quant à la question scientifique, M. le Préfet de la Seine aurait pu 
laisser avec confiance toute la responsabilité de son étude aux Académies 
des Sciences et de Médécine; son Administration en sollicite vivement 
les Membres à lui prêter secours et leur offre les facilités d'étude qu'ils 
peuvent souhaiter. Mais, tout en comptant sur leur initiative, elle ne s’est 
pas dispensée de tenter aussi quelques efforts. Elle a mis ses ressources 
d'information, de comparaison et de travail à la disposition de ceux de 
nos confrères que leurs études antérieures désignaient plus particulièrement 
à son attention. Ceux-ci se sont dévoués à la mission réclamée de leur zele, 
sans avoir la présomption de trouver un spécifique contre le choléra, ce 
que personne n'aurait songé à leur demander, les découvertes de ce genre 
étant plus souvent l'effet du hasard que des investigations raisonnées de 
la science. Mais, ils cherchent à réunir les éléments scientifiques de la 
question. L'air vicié par la présence des malades, de même que leurs éma- 
nations liquides et les solides de leurs tissus, leurs déjections, etc., sont 
l’objet d’une investigation chimique, microscopique et physiologique. 

» Les résultats obtenus seront mis sous les yeux de l’Académie, quand 
ils auront été constatés et discutés. Mais l’Académie, qui sait comment se 
font les études sérieuses, comprendra que ceux de ses Membres qui se sont 
mis à la disposition de l'Administration l’aient fait sans bruit, qu’ils désirent 
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continuer leurs études avec calme et qu’ils ne cèdent qu’à regret enfin, 
ils m’autorisent à le dire, à la nécessité de parler prématurément des re- 
cherches qu’ils poursuivent. » 


Observation de M. Frey. 


« On à dit que les gaz qui sortent des fours de grillage des minerais de 
cuivre semblaient être des préservatifs du choléra, et on a attribué cette 
influence heureuse à l’acide sulfureux. 

» Il me parait utile de rappeler que dans le grillage des minerais de 
cuivre il se dégage non-seulement de l’acide sulfureux, mais aussi des quan- 
tités considérables d’acide arsénieux. 

» Ce corps est aujourd’hui employé avec tant de succès dans le traite- 
ment de certaines maladies, qu’il faudrait peut-être tenir compte de l’action 
de l’acide arsénieux, si des observations rigoureuses établissaient l’effica- 
cité des vapeurs produites par les fours de grillage des minerais de cuivre. » 


L'Académie à encore reçu relativement au choléra-morbus, outre les 
pièces imprimées qu'on trouvera inscrites au Bulletin bibliographique, les 
communications suivantes : 


« Note sur une cause puissante de propagation du choléra »; par 
M. Mayer, médecin de l’inspection générale de la salubrité; 


« Simple Note sur un nouveau traitement du choléra » ; par M. Coizcor, 
médecin à Besançon; 


Une Lettre de M. Sovicur, de Saint-Étienne, concernant l’action préser- 
vatrice qu'il attribue aux gaz dégagés dans la combustion de la houille; 


Enfin, une Lettre en allemand adressée de Rorshach par M. À. Dorwer. 


Toutes ces pièces sont renvoyées à l’examen de la Section de Médecine 
et de Chirurgie, constituée en Commission spéciale pour le concours du 
prix Bréant. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecrÉrAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Elie Lombardini, un 
« Essai sur l’'hydrologie du Nil ». L'auteur, ancien Directeur général des 
constructions publiques de la Lombardie, a lui-même traduit de l'italien en 
français cet ouvrage qui paraît accompagné d’une carte du bassin du Nil 
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et de diverses courbes représentant les mouvements du fleuve dans le cours 


de l’année, etc. 


M. Le SecréraRe PERPÉTUEL présente également, au nom de M. E. J. 
Chapman, professeur de géologie et de minéralogie à l’Université de 
Toronto (Canada), un opuscule intitulé : « Contribution pour servir à 


l’histoire des essais au chalumeau ». 


L'ExsrerurioN SurrusonIENNE remercie l’Académie pour l'envoi du 
tome XXXII de ses Mémoires et des tomes LIV, LV et LVI des Comptes 
rendus. Elle envoie elle-même plusieurs volumes, tant de ses propres publi- 
cations que de celles d’autres Sociétés scientifiques américaines. 


L’ACADÉMIE NATIONALE DES SCIENCES, établie en vertu d’un acte du Congres 
des États-Unis de l’année 1863, prie l’Académie des Sciences de vouloir bien 
la comprendre dans le nombre des Sociétés scientifiques avec lesquelles elle 
fait échange de ses publications. Dès aujourd’hui elle envoie, par l’intermé- 
diaire de l’Institution Smithsonienne, un exemplaire de son Annuaire de 
1865 et de ses deux Rapports au Congrès. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la non-existence, sous le ciel austral, des retours pério- 
diques des étoiles filantes, et sur leur extinction graduelle du pôle nord à 
l'équateur. Lettre de ME. Axoré Poey à M. Élie de Beaumont. 


« Il y a aujourd’hui dix-sept ans, en 1849, que j'observais les étoiles 
filantes au retour périodique du 11 au 15 novembre, et l’année suivante, 
eu 1850, celui du 10 au 11 août, et de nouveau la période de novembre (r). 
Pendant ces trois nuits je pus à peine remarquer une augmentation 
notable dans le nombre des météores que l’on aperçoit sous cette latitude 
durant les nuits ordinaires. A la période d'août de 1862 et 1863, je recti- 
fiais ce fait remarquable et inattendu, que j'ai eu l'honneur de porter à la 
connaissance de l’Académie (2). Quant à la période de novembre, elle dis- 
parait complétement. 


(1) Anales de las reales Junta de fomento y Sociedad economica de la Habana, 1850, 
tn, 63, 


(2) Comptes rendus, 1862, t LV, p. 620 et 765; 1864, t. LVIIL, p. 119. 
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» Je signalais encore que, malgré la pureté du ciel de la Plata, M. Martin 
de Moussy n’y avait jamais reconnu aucune périodicité aux époques du 
10 août et du 14 novembre. 

» Aujourd’hui je viens soumettre à l’Académie quatre nouvelles obser- 
vations qui tendraient à confirmer Ja non-apparition des retours pério- 
diques annuels des étoiles filantes sous le ciel austral. 

» Le P. Cappelletti ayant fait des observations au Chili, à la prière du 
R. P. Secchi, il assura que dans trois soirées, à l’époque de la Saint-Lau- 
rent (r), il lui avait été impossible d’apercevoir une seuleétoile filante (sic). 

» “M. Liais m'a également assuré qu’à Rio-Janeiro il n’avait pu observer, 
le 10 août, aucune augmentation d'étoiles filantes au-dessus du nombre 
ordinaire. Remarquons ici que Rio-Janeiro se trouve précisément vers le 
tropique du Capricorne, à la même latitude que la Havane. 

» M. Neumayer a encore affirmé à M. Haïdinger que, d’après trois an- 
nées d'observations continuées qu'il avait faites à Melbourne, en Australie, 
il n’y aurait point de retour périodique d'étoiles filantes le 10 août, mais 
bien des périodes pendant les mois de juillet et de décembre. Quant à la 
période du mois de novembre, elle avait toujours échappé à l'observation, 
à cause du temps couvert. 

» Enfin, M. Fitch écrivait à M. Olmsted qu'ayant fait des observations 
dans le golfe du Mexique, à la période du 13 novembre 1838, il n'avait pu 
compter qu'un très-petit nombre d’étoiles filantes ne dépassant pas la 
moyenne ordinaire sous cette latitude, tandis que dans le nord des États- 
Unis les météores étaient extrêmement abondants. 

» Cependant, d’après les observations faites par le R. Peter Parker, les 
périodes d’août et de novembre paraîtraient aujourd’hui avoir lieu à 
Canton, en Chine, qui se trouve sur le continent asiatique sous la même 
latitude que la Havane. Je dis aujourd’hui, car pour retrouver ces deux 
périodes dans les anciennes observations de la Chine, comprises de 960 
à 1275 de notre ère, dont l’une remonte entre le 25 et le 30 juillet du 
calendrier actuel, et l’autre entre le 1 r et le 20 octobre, il faudrait admettre 
un retard progressif ou un déplacement des essaims d’astéroïdes par l'effet 
de la précession. 

» Déjà, en 1840, M. Herrick avait avancé : qu’il ne serait pas surpre- 
nant que la période d’août fût principalement limitée à l'hémisphère du 
nord, les habitants de l'hémisphère du sud pouvant cependant, à d’autres 


(1) Le 10 août. 
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saisons, jouir de quelque période d'étoiles filantes qui nous serait invisible. 

» Serait-ce une période qui tomberait au mois de juillet dont à voulu 
parler M. Herrick? Parce que j'ai déjà signalé, en 1862, à la Havane, un 
maximum remarquable du 28 au 29 juillet, et M. Liais n''affirme Jon 
également observé un seul maximum à Rio-Janeiro dans toute l’année, 
entre le 18 et le 26 du même mois. 

» Cette circonstance imprévue de l'absence du retour périodique de 
la Saint-Laurent à la Havane, au Chili, à la Plata et en Australie a fait 
dire à M. Quetelet : « Ce phénomène paraitrait donc limité à la partie 
» septentrionale de notre globe. En supposant une étendue d'action 
» beaucoup plus resserrée, la théorie sur l’apparition des étoiles filantes, 
» telle qu'on l’admet aujourd’hui, semblerait devenir plus difficile. » 

» Le R. P. Secchi remarque aussi : « que la période d’août n’est pas 
» générale par toute la Terre ; que le nombre absolu des étoiles filantes 
» semble suivre une période dépendant à la fois de la révolution annuelle 
» de la Terre et de son mouvement diurne, d’où il résulte que le maximum 
» arrive tantôt plus tôt, tantôt plus tard, et que le phénomène, bien que 
» général dans nos latitudes, ne l’est pas en tous les points du globe en 
» même temps. » 

» À propos de la localisation des étoiles filantes, je trouve dans le Rap- 
port lu par M. Glaisher, à la dernière séance de l'Association Britannique, 
un fait que ce savant qualifie comme d’immense importance et dont la 
démonstration serait suffisante pour valoir, à elle seule, tous les frais d’é- 
tude dont les météores cosmiques ont été l’objet. Ce sont deux petites 
averses sporadiques d'étoiles filantes, que l’on a vues apparaître en Angle- 
terre, sortant toutes deux d'un point déterminé du firinament. Il est encore 
remarquable que le phénoinène ait été vu le 23 juillet et émanant de Fo- 
malhaut, la plus méridionale de toutes les étoiles visibles sous cette lati- 
tude. La seconde averse, le 18 octobre, beaucoup plus brillante, provenait 
d’un point de la constellation d’Orion. On notera ici que la première 
averse est du 28 juillet, à la même date que le maximum d’étoiles filantes 
que j'ai observé à la Havane en 1862, et à peu de jours près de celui signalé 
par M. Liais à Rio-Janeiro. 

» y a maintenant un autre fait de la plus haute importance qui a passé 
complétement inaperçu et qui nous mettra très-prochainement sur la voie 
de la vraie théorie astronomique des étoiles filantes. C’est que si, d’une 
part, les retours périodiques annuels d'août et de novembre paraissent être 
limités aux hautes latitudes de la zone tempérée et probablement aux 
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régions glaciales; d’autre part, les averses extraordinaires d’essaims de mé- 
téores, qui déterminent leur cycle, embrasseraient au contraire toute la 
surface de la Terre, du moins avec une même abondance, sinon plus, à 
l'équateur qu’en Europe. 

» C’est ainsi, pour nous limiter à nos jours, que la grande pluie de no- 
vembre 1799, observée par de Humboldt à Cumana, a été visible sur le 
continent américain depuis l'équateur, et probablement au delà, jusqu’au 
Groënland, puis dans toute l'Europe centrale, principalement en Alle- 
magne. À Paris et à Londres le ciel était couvert. 

» Il en à été de même de la dernière chute extraordinaire d'août 1833, 
qui fut visible sur une étendue bien plus considérable, depuis l'équateur, 
dans toute l'Amérique du Nord, dans l’Europe entière et probablement sur 
le continent asiatique. 

» Par suite de cette localisation des étoiles filantes et d’autres faits si- 
gualés par les astronomes, il ne serait plus permis d’attribuer ce phéno- 
mène à une origine purement météorologique, mais soit à un essaim de 
satellites plus ou moins localisé, pouvant se déplacer irrégulièrement d'une 
année à l’autre, ou soit encore à un anneau d’astéroïdes circulant autour du 
Soleil d’une densité plus où moins uniforme dans son circuit. L'une et 
l’autre de ces deux théories ont été admises par les astronomes. Si les ap- 
paritions périodiques d'étoiles filantes dépendaient d’une circonstance 
météorologique, leur période serait l’année tropique; or, M. Newton a der- 
nièrement prouvé que cette période est au contraire l’année sidérale, d’où 
ce savant conclut l’origine cosmique du phénomène. D'autre part, le 
18 janvier 1864, M. Alexandre Herschel a pu observer une étoile filante 
dont le spectre était aussi continu que celui de la Chèvre, se composant de 
quelque matière enflammée et solide, et non pas gazeuse. 

» Dans l’hypothèse cosmique, la localisation boréale des retours pério- 
diques pourrait-elle s'expliquer d’après la circonstance d’un nœud descen- 
dant dont l'orbite serait très-inclinée sur l’écliptique? Si elle était perpen- 
diculaire à l’écliptique, la période serait visible dans des régions différentes 
au nord et au sud; si, au contraire, elle est parallèle à l’axe terrestre, la 
période serait alors invisible sous lé ciel austral. 

» Le cycle de la révolution de la période de novembre ayant été calculé 
par MM. Olbers et Herrick de 33 à 34 ans, et dernièrement par M. Newton 
de 33,25 années, nous devons nous attendre, de 1865 à 1866, à une nou- 
velle chute extraordinaire d’étoiles filantes, semblable aux dernières de 
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1799 et 1833. Ce sera une belle occasion pour les astronomes de résoudre 
une multitude de points litigieux concernant ce phénomène. » 


GÉOLOGIE. — Sur les phénomènes éruptifs de l'Italie méridionale. Septième 
Lettre de M. Fovqué à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« J'ai terminé mon voyage en Italie en visitant le Vésuve et les sources 
gazeuses des environs de Naples, et je viens aujourd’hui vous transmetire le 
résultat de mes observations. 

» Vous savez que, peu de jours après le commencement de l'éruption 
de l’Etna, le Vésuve avait pris tout à coup un aspect menaçant. Il s'était mis 
à projeter des cendres et des blocs incandescents, dans une proportion 
telle, que l'ascension du cône central était devenue impossible pendant 
plusieurs semaines, et qu’on avait cru pendant tout ce temps à l’imminence 
d’une éruption. Bientôt cependant les phénomènes s'étaient affaiblis, et la 
montagne avait repris son aspect ordinaire. 

» Quand j'y suis monté, le 1° juin dernier, voici ce que J'ai constaté : 
les deux cratères profonds que nous avions observés en 1861 n’en for- 
maient plus qu’un seul, ayant environ 250 mètres de diamètre, et 30 à 
4o mètres seulement de profondeur. Au centre existait un petit cône haut 
de 7 à 8 mètres, présentant à son sommet une bouche allongée dans la di- 
rection du nord-ouest au sud-est, d’où sortaient d’abondantes fumées très- 
aqueuses chargées d'acide chlorhydrique mélangé d'une très-petite quan- 
tité d'acide sulfureux. Sur toutes les roches voisines se trouvait un épais 
dépôt de chlorure de fer et de chlorhydrate d’ammoniaque. 

» Enfin, entre le petit cône et les parois du grand cratère, on voyait un 
double courant de lave solidifiée qui avait comblé les profondeurs de l’an- 
cien gouffre. D’après la forme et l’arrangement des blocs, on peut affirmer 
que la lave liquide a dù jaillir du côté sud-est, et qu’elle a formé deux bras 
passant l’un au sud, l'autre au nord du petit cône central, et se rejoignant 
du côté opposé. 

» Il y a donc eu une espèce d’éruption intérieure, puisque la lave n’a 
pas coulé au dehors du cratère, mais qu’elle s'est bornée à le remplir 
presque en totalité. 

» Sur les bords du grand cratère le sol est sillonné de deux ou trois 
fentes paralleles à ces bords, d’où il se dégage de la vapeur d’eau à 90 de- 
grés et de l'acide carbonique, comme l'indique l’analyse suivante faite sur 
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place : 
Acide carbonique........... 4,80 
LRENROTEr nee ia 1010300 
Azote...... DRE + nef due 75 ,60 
100,00 


» La solfatare de Pouzzoles offrait, lorsque je l'ai visitée, une décrois- 
sance marquée dans l’intensité des phénomènes dont elle est habituellement 
le siége. Le trou connu sous le nom de grande solfatare donnait encore un 
abondant jet de vapeur, mais ce jet sortait presque sans bruit et sous une 
faible pression. Quant aux points situés plus au nord-ouest, et formant ce 
qu’on appelle la petite solfatare, les dégagements de gaz et de vapeurs qui 
s’y produisaient étaient excessivement faibles. Les plus importants étaient 
encore garnis d'un dépôt de soufre cristallisé et noircissaient l’acétate de 
plomb, mais la plupart ne fournissaient plus que de l’air mélangé d’acide 
carbonique, sans aucune trace d’acide sulfhydrique. 

» Les deux analyses suivantes montrent la relation qui existe entre la 
température et la composition de ces gaz. 


Petite solfatare. Petite solfatare. 
L=— 969: D=790 0 
Acide sulfhydrique............. NE 1 0,0 
Acide carbonique........ nn En 56,67 15,09 
DAV Eee tis ee + 0 0 6,72 15,51 
ArOC Re ue ROUES 26,18 69,40 
100 ,00 100,00 


» La décroissance dans l’intensité des phénomènes est encore bien plus 
marquée quand on considère les gaz qui se dégagent de l’eau minérale de 
Castellamare. 

» En effet, aujourd’hui, aucune des sources qui la fournissent ne donne 
plus d’acide sulfhydrique en quantité dosable. 

» La source de l’Acqua-Media, par exemple, qui était chargée de ce gaz 
en 1862, m'a offert cette année un gaz composé comme il suit : 


Acide sulfhydrique....... ss... iiraces 
Acide carbonique............ ét 147407 
dote. .... te te ul OO 
Oxygène... 4. nes ip PER 0,00 

100,00 
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» La source dite Solforo-Ferrata, où vous avez constaté en 1856 jus- 
qu'à 6,7 d’acide sulfhydrique, m'a fourni un gaz ayant la composition sui- 
vante : 


Acide sulfhydrique...... -...,.° traces 
Acide carbonique... ..... PES ee EP e 
Azote Sex. se ES 06:20 
Oxygène....1..., Pi INISRS + 1 OUS 6400 

100 ,00 


» Enfin le gaz de la source dite Ferrata del Pozillo, au lieu de contenir 
90 pour 100 d'acide carbonique, comme en 1856, ou même 72 pour 100, 
comme en 1862, est formé aujourd’hui de : 


Acide carbonique............... 36,21 
Ar otR ne RSS PRE CES A s 63,79 
j 100,00 


» Dans la région des champs Phlégréens, on peut faire la même remarque 
sur les gaz qui s’y dégagent. À la grotte d'Ammoniaque, par exemple, près 
du lac d’Agnano, il n’y a plus aucun dépôt de soufre, et l’acétate de plomb 
n’y est plus noirci comme en 1862. Le gaz qui se produit est de l'acide car- 
bonique presque pur, comme celui qui se dégage du lac même, et auquel 
j'ai trouvé la composition suivante : 


Acide carbonique......... PAR 9747 
UT ue berne tasnides ,: 16,04 
AZOLR A els de ie SRE . 2,01 

100,00 


» Dans tous les points que je viens de signaler, les gaz ne sont pas com- 
bustibles. J'ai maintenant à décrire des dégagements gazeux contenant des 
gaz susceptibles de brûler. 

» Parmi ces gaz, l’un, celui de Torre del Greco, est de formation récente 
puisque sa production date de l'éruption du Vésuve de 1861; les autres pa- 
raissent se produire depuis longtemps, mais tous, sans exception, ont subi 
récemment des modifications profondes dans leur composition. Ceux de 
Santa-Lucia et de la Grotta di Zolfo n'étaient pas combustibles en 1861. Ils 
le sont donc devenus depuis cette époque. 
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» Voici la composition de ces gaz : 


Torre del Greco. Santa-Lucia. Chiatamone, Grotta di Zalfo. 


Acide sulfhydrique.....,...... 0,00 traces traces traces 
Acide carbonique... . DE. ODz00 95 ,66 65,34 94,42 
Gaz des marais... .... Su de 0,95 5522 0,08 
Gaz OIéfantuti An er LP, 0,05 1 3 0,94 0,88 
Oxygène: asie onidarereurrt ee ce 2,85 4,34 8,52 LU 
ADI ET AE nain ofots ce to débit 9,38 22,53 2:40 

98,61 100,00 100,55 98 ,94 


» Ces gaz sont remarquables à plus d’un titre : 

» 1° Tous contiennent de l'hydrogène bicarboné et aucun ne contient 
d'hydrogène libre, tandis que les gaz combustibles de la Sicile nous ont 
offert le fait inverse. 

» 2° Ces gaz contiennent d'autant plus d'hydrogènes carbonés que le lieu 
de leur dégagement est plus éloigné du Vésuve. 

» 3° Le gaz de Torre del Greco, qui en 1862 renfermait des proportions 
notables d'hydrogène libre, n’en contient plus trace, mais possède en re- 
vanche une petite quantité d'hydrogène bicarboné. 

» On peut conclure de là que, parmi les produits hydrogénés qui se dé- 
gagent dans les évents volcaniques, l'hydrogène libre semble correspondre 
à une période d'activité plus élevée que le protocarbure d'hydrogène, et 
celui-ci de même à une période plus élevée que le bicarbure. » 


Remarques de M. Cu. SainTe-CraimEe DEvirre. 


« De cette nouvelle étude de M. Fouqué et de celle que j'ai déjà com- 
muniquée à l’Académie dans la séance du 2 octobre, il faut conclure que 
le phénomène de la grande éruption de l’Etna a coincidé avec un abais- 
sement dans l'intensité éruptive, aussi bien pour le groupe volcanique du 
Vésuve que pour celui des iles Éoliennes. Ce double fait, ainsi constaté avec 
la plus grande précision, semble de nature à confirmer la pensée qu’il 
existe une certaine solidarité entre les trois groupes volcaniques de l’Etna, 
des îles Éoliennes et du Vésuve, qui jalonnent le grand axe de rupture, le 
cercle primitif du réseau pentagonal, auquel M. Élie de Beaumont à 
donné le nom de système du T'énare. » 
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THERMODYNAMIQUE. — Réponse à la Note de M. Clausius insérée dans les 
Comptes rendus (t. LXI, p. 621); par M. Arnaxase Dupré. (Extrait.) 


«_… M. Clausius, parlant d’un corps quelconque pris dans deux circon- 
stances différentes, affirme que le travail tant interne qu'externe qui y est 
effectué par la chaleur est proportionnel au binôme 267 + t, pourvu que 
les changements éprouvés par ce corps soient réversibles, et que la désagré- 
gation Z ait éprouvé des variations égales dans les deux cas. Son équa- 
tion (r) n’est autre chose que l'expression algébrique de cette loi qui ne 
peut être ni vraie, ni fausse, ni probable, ni improbable, tant que la quan- 
tité Z ne sera pas définie mathématiquement de manière à donner à la pro- 
position un sens clair et net. M. Clausius se plaint de ce que je la déter- 
mine par anticipation, tandis qu’il faut, suivant lui, tirer sa définition de 
l’équation (1) elle-même. C’est le moyen, sans doute, de n'être point pris en 
défaut; mais ce procédé repose uniquement sur un abus du mot désagré- 
gation ; il est de nature à rendre vraie toute équation dans laquelle on réser- 
vera la signification d’un terme et me paraît entièrement inadmissible. 
M. Clausius ajoute qu’en précisant j'ai modifié sa pensée et que je démontre 
Ja fausseté d’un théorème qui n’est pas le sien. Je ne suis pas le seul à 
l'avoir compris de la sorte; toutefois, en présence de son affirmation, j'at- 
tendrai qu’il rédige lui-même un énoncé dans lequel ne reste plus ce vague 
qui s'oppose à tout calcul sérieux; j'attendrai qu'il fasse connaître les 
régles à l’aide desquelles il juge que deux changements d’arrangement d’un 
même corps, dans des circonstances différentes, sont égaux, doubles ou 
triples. La théorie mécanique de la chaleur aura toujours gagné, à notre 
discussion actuelle, mon théorème négatif qui ne sera pas sans utilité 
plus tard. 

» Je termine par une remarque relative à un autre théorème que 
M. Clausius énonce ainsi : 

« La quantité de chaleur existant réellement dans un corps dépend seulement 
» de sa température, et non de l'arrangement de ses particules. » 

» Dans un Mémoire présenté à l’Académie en 1860 j'en ai donné une 
démonstration insérée en juin 1864 dans les Annales de Chimie et de Phy- 


sique. M. Clausius l'avait précédemment énoncé comme probable; je crois 
RES 0e 
l'avoir établi rigoureusement le premier, » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action de l'acide monobromacétique sur l'aniline. 
Note de MM. C. Mrcnaersox et E. Lippmann, présentée par M. Pelouze. 


« En partant de ce point de vue, que l’acide anisique pourrait être consi- 
déré comme l’acide phénylglycolique €? H° (G°H°) 0, nous avons cherché à 
préparer le phénylglycocolle, dont la description fera l’objet de la présente 
communication. On sait, d’après les expériences de M. Strecker, que le 
glycocolle ordinaire est transformé par l’acide nitreux en acide glycolique. 
Il est probable que, par une réaction analogue, le phénylglycocolle doit 
donner naissance à un acide offrant la composition de l'acide anisique 


2 (GSH ON) + N°0 — 2N + H° 0 + 2 CH° Où. 


L’aniline et l'acide monobromacétique réagissent déjà à froid avec un fort 
dégagement de chaleur. Le mélange devient solide avant que tout l'acide 
ait été ajouté, ce qui empêche la réaction de s'achever complétement. 
Il vaut mieux dissoudre 2 équivalents d'aniline pure dans de l’éther 
anhydre et y ajouter peu à peu 1 équivalent d’acide, en ayant soin de 
refroidir. 

» Le produit de la réaction, après que l'éther a été éloigné par la distilla- 
tion, forme une masse jaune très-peu cristalline, dont une partie a été sou- 
mise à plusieurs cristallisations dans de l’alcoo!. On a obtenu de cette 
manière un sel cristallisant en petits prismes que l'analyse et les propriétés 
désignent comme du bromhydrate d’aniline : 


Calculé 

Trouvé. d’après la formule 

x. Il. GSH'N, BrH. 
AIO ONE re: à ARS 41,37 
H=041;70. 1... » LR dr RME à 4,59 
EME AE PINS D DO ed Gare resp 8,04 
ETUIS, DRE Dee ere ds elele Me 45,97 


» La grande solubilité du bromhydrate dans l’eau fournit un bon moyen 
de le séparer d’un autre corps, le phénylglycocolle, qui prend naissance en 
même temps. On dissout, à cet effet, dans l’eau le mélange des deux sub- 
stances. Le corps cristallin qui se dépose après l'évaporation partielle et 
poussée assez loin est exprimé entre des feuilles de papier à filtrer et dis- 
sous de nouveau. Ces opérations sont répétées plusieurs fois jusqu'à ce que 
les cristaux ne renferment plus de brome. Les eaux méres contiennent 
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encore une petite quantité du même corps que l’on peut en retirer en Îles 
traitant à froid avec de l’oxyde d’argent qui décompose le bromhydrate 
d’aniline. On filtre, on précipite l'argent par l'hydrogène sulfuré et on éva- 
pore à cristallisation. Pour obtenir les cristaux parfaitement incolores, il 
faut les dissoudre encore une fois et évaporer la solution à un certain vo 
lume. La liqueur se trouble, et il se sépare une petite quantité d’une huile 


jaune qui est séparée par décantation. 
» Les analyses de matiere provenant de différentes préparations ont 


G'H'0*:) 
donné des nombres qui conduisent à la formule H »N. 
CH: 


» C’est bien le glycocolle ordinaire dans lequel 1 équivalent d’hydro- 
gene est remplacé par le groupe phényle CSH. 


Trouvé. Calculé. 
DST ENE AUP Ah 63,57 
—= U2L. esters de . une ses 5,96 
ICO; D0 TS PSS er 927 


» Ce corps nouveau cristallise en petits cristaux dont la forme n’est pas 
très-distincte. En solution davs l’eau, il rougit le papier de tournesol. Il 
est assez soluble dans l’eau, moins soluble dans l’éther. Le point de fusion 
est situé vers 110 degrés. La solution dissout les oxydes métalliques comme 
l’oxyde d’argent, l’oxyde de plomb et l’oxyde de zinc. En évaporant, ces 
combinaisons s’obtiennent comme des précipités amorphes très-peu so- 
lubles, surtout les deux derniers. Le sel d'argent est réduit en partie déjà à 
froid. En portant la solution à l’ébullition, les parois du verre se couvrent 
d'un miroir d'argent métallique. Ë 

» L'action de l'acide monobromacétique sur l’aniline donne ainsi nais- 
sance à deux corps, le bromhydrate d’aniline et le phénylglycocolle, ce 
que l’on pourrait exprimer par l'équation suivante : 


G°H° G°H° C'H°0: 
CH Br 
5 O0 + 2 HIN)= HNBrH+ H \N. 
H H : C‘H°) 


» Cette recherche a été faite au laboratoire de M. Wurtz. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un produit de l'oxydation de l'érythrite. 
Note de M. E. Serz, présentée par M. Pelouze. 


« L'action de l’oxygène en présence du noir de platine sur une 
solution aqueuse d’érythrite est tellement énergique, que la masse devient 
incandescente et le produit de cette réaction est une masse charbonneuse. 
En modérant cette action, ce qui se fait en employant une solution 
étendue, M. de Luynes a observé la formation d’un acide analogue à celui 
que M. de Gorup-Besanez a obtenu en oxydant la mannite. J'ai entrepris 
quelques recherches dans le but de compléter la connaissance de cet acide. 

» Lorsque l'on fait dissoudre 30 grammes d’érythrite dans 250 à 
300 grammes et qu'on introduit la solution dans une capsule en porcelaine 
avec 15 à 20 grammes de noir de platine préalablement mélé avec de la 
pierre ponce, qu’on remue tres-souvent cette dissolution en prenant soin 
d'ajouter de temps en temps la quantité d’eau perdue par l’évaporation, on 
observe qu'après quelque temps la liqueur est devenue fortement acide. 
Quand on s’est assuré que toute l’érythrite est convertie en acide, on filtre 
le liquide, et après l'avoir évaporé jusqu’à la moitié de son volume au 
bain-marie, on ajoute une solution de sous-acétate de plomb, en prenant 
bien soin de ne pas en ajouter un excès. 

» On obtient ainsi un précipité blanc-jaunâtre, qu’on lave bien avec de 
l'eau. On le délaye ensuite dans l’eau et on le décompose par l'hydrogène 
sulfuré, On chauffe le liquide filtré pour chasser les dernières traces de 
l'hydrogène sulfuré, et on ajoute de nouveau du sous-acétate de plomb, 
On répète cinq ou six fois cette opération, jusqu'à ce que le sel soit tout à 
fait blanc. Après le traitement par l'hydrogène sulfuré, le liquide filtré 
étendu est sans couleur, mais par l’évaporation au bain-marie il devient de 
plus en plus jaune et brunit à la fin en développant l'odeur du caramel. 
Quand on a évaporé la liqueur en consistance sirupeuse, on la met sous la 
machine pneumatique; elle se prend alors en une masse cristalline formée 
par de longues aiguilles empâtées dans un sirop épais, et qui disparaissent 
très-peu de temps après leur exposition à l'air. 

» Aussi l'analyse de l’acide pur a-t-elle donné des résultats très-peu 
satisfaisants, et j'ai dû me contenter de l'analyse du sel de plomb pour 
établir la composition de l'acide. 

» Les nombres que j'ai trouvés indiquent pour le sel de plomb Ja for- 


C. R., 1865, 2Me Semestre, (T. LXI, N° 18.) 99 
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mule 


CEHSO'PDS (1). 
» On peut admettre que la substance analysée serait un sel basique de la 
forme 
2 (aps | 0) + PbHO, 
ce qui donnerait à l'acide la formule 


C'H*O 


4 [ot 


Il prendrait naissance en vertu de la réaction suivante : 


à 6 *H: O 
Ee|0+ 0 = MO + | Air 
Érythrite. Nouvel acide. 


» Dans les conditions que je viens de décrire, je n’ai pas observé la for- 
mation de l'acide oxalique. J’ai employétous les réactifs et aucun ne m'en a 
indiqué une trace. Les sels du nouvel acide sont presque tous très-solubles, 
excepté celui obtenu par le sous-acétate de plomb. En ajoutant de l'azotate 
d'argent à la solution de l'acide, on obtient un précipité blanc d’un sel 
d’argent qui noircit au bout de quelques minutes. De l'argent est réduit, 
et se dépose sur les parois du flacon sous forme d'une couche miroitante, 
En ajoutant à la solution de l’acide de l’eau de chaux, on observe un 
trouble très-léger, qui disparait tout de suite par l'addition d’une seule goutte 
d'acide acétique ou d’un autre acide. Le sulfate de cuivre ne donne pas 
de précipité. Chauffé avec de l’acide sulfurique concentré, l’acide se décom- 
pose laissant un dépôt de charbon. En traitant l’érythrite par Facide azo- 
tique, on à observé la formation de l'acide oxalique. Quand on modère 
cette réaction, il y a en même temps production de l'acide que je viens de 
décrire. Quand j'aurai plus d'érythrite à ma disposition, je ne manquerai 
pas de décrire les moyens de séparation de cet acide et d’en donner en 
méme temps une analyse aussi exacte que possible. 

» Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de M. Wurtz. » 


4 


—— 


fr) C— ra. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur le Myrte d’ Australie, Eugenia 
(Jambosa) australis ; par MM. S. De Luca et G. UBazninr. 


« Le nom de Myrte d'Australie, qui rappelait à la fois l’indigénat de la 
Sa et ses affinités avec le genre Myrtus de nos contrées, a reçu de de Can- 
dolle, après un examen particulier, le nom de Jambosa ou Eugenia aus- 
tralis. 

» Cet arbuste, qui végète admirablement à l'air libre, et sans aucun soin 
de culture, dans le Jardin botanique de Naples, s'élève à la hauteur de 
12 metres environ, Sa tige cylindrique et droite donne naissance à plusieurs 
branches qui portent en abondance des feuilles persistantes de forme allon- 
gée et d'un vert foncé. A l'extrémité des jeunes rameaux et à l’insertion des 
feuilles, apparaissent des fleurs blanchâtres, auxquelles succèdent des fruits 
pendants, d’un beau rouge violet, de la grosseur de nos cerises, mais de 
forme allongée et d’une agréable saveur légèrement sucrée et acidulée. 

» L’arbuste est presque continuellement, pendant six mois environ (de 
novembre à la fin de mars), couvert de fleurs et de fruits, chose bien rare 
dans nos contrées. 

Le jus obtenu par expression de ces fruits présente une trés-jolie con- 
leur rouge-violet; son goût est très-agréable et légèrement acide; par la 
concentration et le repos il dépose, entre autres, une matière cristallisée qui 
est de la crème de tartre; ce jus, qui contient du glucose, fermente à la tem- 
pérature ordinaire avec dégagement d’acide carbonique et production d’al- 
cool qui reste dans le liquide fermenté et d’où on peut le séparer par dis- 
tillation. 

» La matiére colorante des fruits du Myrte d'Australie et du jus qu’on 
en retire est tres-soluble dans l’eau et dans l'alcool, et mieux encore dans 
un mélange formé d’alcool et d’éther, bien qu’elle ne se dissolve pas dans 
l'éther pur. Le noir animal purifié retient cette matière colorante, comme il 
retient celle du moût de raisin ou du vin rouge. 

» L'action de l'air et la fermentation changent la couleur rouge-violet du 
jus en rouge vineux ; les acides ordinaires le rongissent et les alcalis lui 
donnent une belle teinte verte. Les papiers colorés par ce Jus, conservés 
hors du contact de l’air, peuvent servir à constater avec une extrême faci- 
lité la présence des acides et des alcalis libres. 

Les corps réducteurs tels que l’éther alcoolisé, l'acide sulfhydrique, et 
mieux encore l'hydrogène naissant, décolorent le jus des fruits de notre 
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Myrte ; mais lorsque ensuite on expose le liquide incolore à l’action de l’oxy- 
gène de l'air, il reprend sa couleur primitive. La matiere colorante du vin 
ou celle du tournesol se comporte avec l'hydrogène naissant d’une manière 
identique. 

» Le vin rouge et le jus des frui's du Myrte d'Australie sont précipités 
par l’acétate de plomb : ces précipités colorés, lorsqu'on les décompose par 
l'acide chlorhydrique étendu en présence de l'éther, donnent naissance, 
d’une part, à un précipité blanc de chlorure de plomb, et de l'autre à deux 
couches distinctes, l’une aqueuse qui tient en dissolution la matière colo- 
rante, l'autre éthérée parfaitement incolore. Il suffit d’alcooliser cet éther 
pour dissoudre dans le mélange formé soit la matière colorante du vin, soit 
celle des fruits de notre Myrte. 

» Les fruits du Myrte d'Australie, introduits, pour être écrasés, dans des 
tubes fermés à une extrémité et sous le inercure, en présence d’une petite 
quantité d’air (dont l'introduction ne peut être évitée à cause de la forme 
du fruit et de la porosité de sa pulpe), subissent d’abord la fermentation 
alcoolique avec dégagement d’acide carbonique et production d’alcool, 
puis la fermentation acétique. Cette réaction à besoin de plusieurs se- 
maines pour se compléter; mais si l’on écrase les fruits et si l’on agit en 
présence d’une certaine quantité d'air, la fermentation alcoolique se mani- 
feste en quelques heures et se complète en peu de temps : la transformation 
de l'alcool en acide acétique se fait aussi aisément. 

» Le jus des fruits du Myrte d'Australie après la fermentation, c’est- 
à-dire le vin de Myrte, acquiert par le temps une odeur particulière éthérée 
très-agréable et qui constitue le bouquet de ce vin. Le même jus, mais non 
fermenté, donne par l’évaporation une matière sirupeuse et sucrée comme 
celle qu’on obtient du moût de raisin. 

» Le vin de Myrte, lorsqu'on l’évapore au dixième et qu’on le laisse en 
repos pendant vingt-quatre heures, dépose de la crème de tartre cristal- 
lisée. Ce même vin, agité avec le double de son volume d'un mélange 
formé d’éther et d’alcool ordinaire, à volumes égaux, déposé de petits 
cristaux de crème de tartre, après un repos de vingt-quatre heures, sur les 
parois d’un matras bien bouché. 

» Enfin ce vin, outre la crème de tartre, contient de l'acide tartrique 
libre qu’on peut précipiter par l’éther alcoolisé, après l'avoir transformé en 
bitartrate en y ajoutant un peu de potasse. 

» Toutes ces expériences montrent la relation intime qui existe entre les 
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produits les plus importants qu’on obtient du raisin et ceux qu'on retire 
des fruits du Myrte d'Australie. 

» On rencontre abondamment en Sicile un Myrte qui porte de petits 
fruits blancs et sucrés, lesquels peuvent se comparer au raisin blanc, et 
qui fournissent en effet un vin blanc contenant de la crème de tartre et de 
l'acide tartrique libre. 

» En résumé, le jus des fruits du Myrte d'Australie peut se comparer à 
celui qu’on obtient du raisin rouge; tous deux contiennent une matière 
coloraute analogue, du sucre qui fermente avec dégagement d’acide car- 
bonique et production d’alcool, en produisant des vins qui portent leurs 
bouquets et qui déposent de la crème de tartre; ces mêmes vins peuvent 
également se changer en vinaigre en transformant leur alcool en acide 
acétique. 

» En outre, l’arbuste qui nous occupe, et qui porte de belles fleurs et 
de bons fruits pendant cinq mois d'hiver, peut être considéré comme 
plante d'agrément, puisqu'il a en effet des feuilles persistantes et qu'il 
acquiert une hauteur de 10 à 15 mètres; qu’il végète à l’air libre et sans 
aucune culture, produisant par l’abondance de ses fruits une liqueur alcoo- 
lique comparable au vin du raisin rouge. Nous croyons que sa culture 
pourrait être répandue dans quelques parties du midi de la France, où il 
s’acclimaterait comme il s’est acclimaté dans les localités méridionales de 
VItalie par les soins de M. Gasparrini, directeur du Jardin botanique de 


Naples. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. = Sur le zirconium. Note de M. Pureson, 
présentée par M. Daubrée. 


« Après avoir prouvé que le magnésium chauffé à fusion en vase clos, 
avec les acides silicique, borique et carbonique, mettait les radicaux de ces 
acides à nu, j'ai pensé que la préparation du zirconium pouvait avoir lieu 
de la même manière; car plusieurs circonstances font entrevoir une grande 
analogie entre ce corps et le silicium (1). En 1865, je n'avais pas assez de 
zircone pure pour faire l'expérience d’une manière concluante. Depuis, 
j'en ai préparé une certaine quantité au moyen de la syéuite zirconienne 
de la Norvége (j'obtiens ainsi un zirconinm contenant environ 2 pour 100 
d’yttria). En reprenant l'expérience, j'ai trouvé que l’oxyde de zirconium 


———— 


(1) Poir une Note de M. Troost dans les Comptes rendus de l’Académie, 17 juillet 1865; 
et la Note de M. Hiortdahl, ibid., 31 juillet 1865. 
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se réduit aussi facilement que l'acide silicique ou l'acide borique sous 
l'influence du magnésium. La réduction a lieu au moment de la fusion du 
magnésium, et lPon obtient le zirconium sous forme d’une poudre noire 
veloutée. L'acide hydrochlorique dilué dissout toute la magnésie formée. 
De cette manière on peut facilement obtenir de grandes quantités de zir- 
conium amorphe. J'ai réduit aussi l'acide titanique. Mais tandis que le 
silicium et le titane (dans quelques expériences que j'ai faites récemment) 
peuvent former des gaz en se combinant à l'hydrogène, le bore et le zirco- 
nium n’en forment point. Les cinq corps, carbone, bore, zirconium, silicium 
et titane, forment évidemment un même groupe de corps fort semblables. » 


STATISTIQUE. — Æxcédant constant des décès sur les naissances dans la popula- 
tion de couleur de Boston, pendant une période de neuf années. Extrait 


d'une Note de M. Bounix. 


« Un document officiel qui me parvient à l'instant établit que, dans la 
population de couleur (colored population) de Boston, par conséquent po- 
pulation libre, on a compté, pendant une période de neuf années, de 1855 
à 1863 inclusivement : 


ID'ÉCÉSARNESS  PE e s Don ds OT 
Naïssanées.. 1. i SAS AN LÉ cr à 366 
Différence. "8.1. TEE 


» Pendant cette même période, le nombre des mariages, dans cette 
même population de couleur, a été de 366, c’est-à-dire juste le même que 
celui des naissances; preuve évidente que la faiblesse relative du chiffre 
des naissances ne saurait être attribuée à un abaissement dans le chiffre 
des unions. 

» Voici, par année, le chiffre des naissances et celui des décès : 


Années, Naissances. Décès. 
AO SC 29 63 

ete eonuhe R SUR es _ 5o 71 

RAT ET Ds ue nn ets ae 34 73 | 
LODE eat sn EP an te D les UC un 24 60 

1DBg eee AUCUNE. HA SUR NIPES 58 
rOGor, 108 4x. ui rGyals 29 68 

Hô lanp. dvuurk dr 6308 47 60 
Co ee jai RE 45 47 
LÉ te: Lune De G2 111 


Totaux... +. PPS 366 Grr 
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» On voit que dans chacune des années, et sans exception aucune, les 
décès ont constamment excédé les naissances, et que, dans plusieurs 
années, le nombre des décès a même été plus que double de celui des 
naissances. 

» Il est digne de remarque que cet excédant des décès sur les nais- 
sances se produit dans une ville située seulement par 42°21’ de latitude 
nord, dont la température annuelle moyenne atteint 8°,8 centigrades, et 
dont la température moyenne de l'hiver n’est que de 2°,2 au-dessous de 
zéro. 

» En résumé, la race nègre, de même que la race blanche, n’est point 
cosmopolite, bien que les pertes auxquelles elle est soumise en s’éloignant 
de l’équateur ne soient pas comparables à celles que subit la race blanche 
sur la côte occidentale de l'Afrique, où sa mortalité atteint des proportions 
vraiment fabuleuses. Toutefois, la disparition définitive du nègre dans la 
région tempérée du globe, et à plus forte raison dans les pays froids, pour 
être moins rapide que celle de la race blanche sur la côte d’Afrique, ne 
m'en paraît pas moins inévitable. Toute la différence se réduit à une simple 
affaire de temps. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Bolide observé au Paraclet et dans les environs. Extraits de 
deux Leitres de M. Wazckenaer, transmis par M. Am. Guillemin. 


« Le Paraclet ( Aube), 20 octobre 1865. 


» Ce matin, à 530", douze de mes domestiques sortant de ma ferme 
pour aller aux champs, le temps étant légèrement couvert, mais pas assez 
cependant pour qu’on ne püt distinguer les étoiles, ont été frappés tout à 
coup de l'éclat d’une grande lumiere venant du ciel assez haut à l’est de 
l'habitation, provenant d’un corps lumineux se dirigeant rapidement du 
nord au sud. Après un certain trajet, ce corps s’est séparé comme en deux 
grandes étoiles qui ont éclaté en des milliers d’étincelles comme une bombe 
de feu d’artifice; puis ils n’ont plus rien vu. Quatre à cinq minutes après, 
disent-ils, ils ont entendu comme un grand coup de tonnerre qui à duré 
fort longtemps (cinq à six minutes). » 

Dans une seconde Lettre, M. Walckenaer ajoute : 

« C’est du côté du levant que le bolide s’est manifesté sous Fapparence 
d’un globe lumineux. Son parcours était marqué par une sorte de grande 


traînée de feu. L’intensité de sa lumière a été très-vive. Les gens qui se 
trouvaient dans la cour de la ferme er ont été, disent-ils, tout éblouis. 
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» Depuis, j'ai eu occasion d'interroger bon nombre de personnes dont 
les remarques s'accordaient de tout point avec celles que j'avais d’abord re- 
cueillies. Ces observations avaient été faites dans des lieux éloignés de 15, 
20 et 4o kilomètres du Paraclet: à Trainel, Bray-sur-Seine, Villiers-sur- 
Seine, etc., tous lieux situés à l’ouest du Paraclet. » 


A 5 heures et demie l’Académie se forme en comité secret. 


> 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. E. D. B. 
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baux des séances du Conseil d'administration. Séance du mercredi gaoût 1865. 
Paris, 1865 ; br. in-8°. : 

Etablissements français de l'Océanie; par M. E.-G. DE LA RICHERIE. 
Paris, 1865; br. in-8°. (Extrait de la Revue maritime et coloniale.) 

Notice sur le calendrier; par M. L. AUBEL. Montluçon, 1865; br. in-32. 
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Bulletin de la Société vaudoise des Sciences naturelles, t. VII, bulletin n° 52, 
Lausanne, mars 1865; in-8. 2 exemplaires. 

Grundzüge.. Principes de la théorie mécanique de la chaleur ; par M. Gus- 
tave ZEUNER. Leipzig, 1865 ; in-8°. 

Die... Recherches physiologiques et cliniques sur l'injection sous-cutanée des 
médicaments ; par M. Albert EULENBURG. Berlin, 1865; in-8°. 

Etude sommaire sur l’importation du choléra et les moyens de la prévenir ; 
par MM. Sirus PrRONNI et Augustin FABRE. Paris, 1865; grand in-8°. (Pré- 
senté par M. Le Verrier.) 

Traité sur la nature, le siége et le traitement du choléra ; par M. J.-F. SÉRÉE. 
Pau, 1865; grand in-8°. 

Mémoire sur le choléra-morbus épidémique de l’Inde, etc.; par M. Joseph 
MaiLLoUx. Maurice, 1864 ; in-8°. 2 exemplaires. 

Réponse d’un ilote de La province à M. A. Sanson à propos du choléra. Mar- 
seille, 1865; br. in-8°. (Extrait de la Gazette du Midi.) 

Societa.. Sociélé royale de Naples. Compte rendu de l’Académie des 
Sciences physiques et mathématiques, 4° année, septembre 1865. Naples, 1865; 
br. in-4°. 

Instruzioni... Instructions sommaires sur le choléra asiatique, etc.; par 
M. CasiLti. Naples, 1865; br. in-8°. 

Annali... Annales des épidémies qui ont sévi en Italie depuis les temps les 
plus reculés jusqu à l'année 1850; par M. Alfonso CORRADI, 1° partie jusqu’à 
j’an 1500. Bologne, 1865; in-4°. 


Ces diverses pièces sont renvoyées à l'examen de la Commission du legs 


Bréant. 


L'Académie a reçu dans la séance du 30 octobre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le baron 
Haussmann, mois de juin 1865. Paris, 1865; in-4°. 

Mémoires de l Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles-Letires 
de Toulouse, 6° série, t. 1IL. Toulouse, 1865; in-8°. 

Annales de la Société de Médecine de Saint-Étienne et de la Loire, Compte 
rendu de ses travaux, t. II, 1'° partie, 1865, 1°° et 2° livraisons, janvier à 
juin. Saint-Étienne, 1865; in-8°. 
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Mémoires de la Société impériale d’ Agriculture, Sciences et Arts d'Angers, 
nouvelle période, t. VIII, 1°’ cahier. Angers, 1865; in-8°. 

Le Cadore et ses foréts, aperçu historique et agronomique; par M. Jérôme 
CoSTANTINI. Paris, 1865; in-4° avec 1 planche. 

Société d'Encouragement pour l’industrie nationale (fondée en 1801). Ré- 
sumé des procès-verbaux des séances du Conseil d'administration, séance du mer- 
credi 18 octobre 1865. Paris, 1865; br. in- 8°. 

Rapport sur les travaux du Conseil central de salubrité et des Conseils 
d'arrondissement du département de l'Oise pendant l'année 1864; par M. BORDES. 
Beauvais, 1865; in-8° avec tableaux. 

Des enveloppes de l’atmosphère solaire, 4 pages in-4° avec planche, sans 
lieu ni date. 

Cäble électrique sous-marin avec tube intérieur de préservation ; par M. LAMI 
pE Nozaw, opuscule avec planche. Paris, 1865; in-4°. 

Essai sur l’hydrologie du Nil; par M. Élie LoMBaRDINI, traduit de l'italien 
par l’auteur, avec planches. Paris et Milan, 1865; in-4°. 

Conseils aux habitants de Saint-Etienne sur les moyens de se préserver du cho- 
léra-morbus, etc.; par M. Joseph SovicHE. Saint-Étienne, 1865; in-8°. 

Le Galt, plante de l'Arabie, spécifique contre le choléra et la peste; par 
M. Paul DE ANINO. Constantinople, 1865; br. in-8°. 

Second Mémoire sur les succès du traitement contre le choléra-morbus ; par 
M. A.-N. GouDAs, texte grec-français. Athènes, 1865; br. in-8°. 

Istruzioni... Instruction sommaire sur le choléra asiatique, etc.; par M. C4- 
siLLI. Naples, 1865; br. in-8°. 

In Beziehung... Comment une épidémie peut se répandre contagieusement 
sans qu'aucune infection se manifeste au lit des malades. Question traitée ex pé- 


rimentalement par rapport au choléra et à la fièvre jaune; par M. F.-A. 
ARNOLDI. Koln, 1836; br. in- 8°, 


Ces cinq pièces sont renvoyées à l'examen de la Commission du prix 
Bréant. 


Asteroids... 4stéroïdes, observations de l'année 1865, supplément aux Éphé- 
mérides américaines pour 1866; grand in-8°, sans lieu ni date. 

Annual... Rapport annuel du bureau des Présidents de l'Institution Smithso- 
nienne. Washington, 1864; in-8° relié. 


Almanac.., Almanach-Cataloque des étoiles zodiacales. Washington, 1864 ; 
br, grand in-8°, 
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Annals... Annales du Muséum d'Histoire naturelle de New-Fork, New- 
York, 1864; br. in-8°. 

Report... Rapport de l’Académie nationale des Sciences de Washington pour 
l’année 1863; in-8° relié. 

Proceedings... Procès-verbaux de l’Académie des Sciences naturelles de Phi- 
ladelphie, n°% 1 à 5, janvier à décembre 1864. Philadelphie, 1864; 5 bro- 
chures in-8°. 

Journal... Journal de la Société d’ Histoire naturelle de Portland, t. E*, n° r. 
Portland, 1864; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société d'Histoire naturelle de Port- 
land, t. I, n° r. Portland, 1862; in-8°. 

Boston... Journal d’Histoire naturelle contenant les Mémoires et communi- 
cations lus devant la Société d'Histoire naturelle de Boston et publiés sous sa di- 
rection, t. VI et VII. Boston; 8 brochures in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société Philosophique américaine, 
t. IX, n%gret 72. Philadelphie, 1864; 2 br. in-8°. 

Report... Rapport du Directeur du relevé hydrographique des côtes des Etats- 
Unis sur les progrès de ce relevé pendant l’année 1862. Washington, 1864; 
in-4° relié. 

Results... Résultats des observations météorologiques recueillies sous la direc- 
tion du Patent-Office et de l'Institution Smithsonienne, t, IT, 1"° partie. Was- 
hington, 1864; in-4°. 

Smithsonian.… Contributions à la Science (Mémoires) par l’Institut Smithso- 
nien, t. IX. Washington, 1865; in-4°. 

The. Éphémérides américaines et Almanach nautique pour l’année 1866. 
Washington, 1864; grand in-8°. 

Transactions. Procès-verbaux de la Société Philosophique américaine, 
t. XIII, nouvelle série, 1"° partie. Philadelphie, 1865; in-4°. 

Annual... Annuaire de l’Académie des Sciences pour les années 1863-1864. 
Cambridge, 1865; in-r2. | 

Tables... Tables de Mercure à l'usage des Ephémérides américaines. Was- 
hington, 1864; in-4°. | 

Statistigs.… Statistique du commerce intérieur et extérieur des Etats-Unis. 
Washington, 1864; in-8° relié. 

Charter. Charte, constitution et règlement du Lycée d'Histoire naturelle de 
la cité de New-Fork, avec une liste des membres. Sans lieu, 1864; in-8°. 

Contributions. Matériaux pour servir à l’histoire des essais au chalumeau ; 
par M. CHAPMAN. Toronto, 1865; br. in-8°. 
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List. Liste des membres de la Société Philosophique américaine. 1865; 
br. in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société d'Histoire naturelle de Boston, 
t. 1 à VIL Boston, 1844 à 1861 ; 7 vol. in-8°. 

Discorso…. Discours du D' Giovanni CASARETTO, président de la Société 
Economique de Chiavari, lu dans la séance publique du 3 juillet 1865. Chia- 
vari, 1865; br, in-8°. 

Il Nuovo Cimento, journal de Physique, Chimie et Histoire naturelle, 
t. XX, octobre 1865; in-8°. 

Jahrbuch... Annuaire de l’Institut impérial et royal de Géologie de Vienne, 
t. XV, n°3, juillet, août et septembre 1865. Vienne, 1865; grand in-8°. 


ERRATUM. 


(Séance du 23 octobre 1865.) 


Page 693, ligne 3 en remontant, au lieu de M. Dubrunfant, lisez M. Dubrunfaut. 
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